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    PROLOGUE


    Quand le com carillonna, le capitaine rêvait de son ex-femme. D’une cabine qu’ils avaient occupée dans les docks de Ganymède –un minuscule réduit que le service logistique de la Spatiale qualifiait pompeusement d’«hébergement partagé».


    Katrina. C’était le nom de sa femme, à l’époque.


    Le sien était toujours Erich Doltrane.


    La chevelure blond diaphane de Katrina –morte depuis près de dix ans– fut brusquement remplacée par le gris austère des cloisons. C’en était presque déchirant. Doltrane se réveilla d’un rêve chaleureux et lumineux pour retrouver la sombre réalité d’un croiseur de bataille de l’Alliance. Et pas n’importe lequel: le sien –le Hanovre, un vaisseau de la Confédération européenne. C’était d’autant plus pesant, en un sens, car le sort de chacun des deux mille membres de son équipage relevait de sa responsabilité en tant que commandant.


    Il attendait cet appel, mais il n’en était pas moins terrifié.


    «Je suis debout», marmonna-t-il, sachant que le système de communication interne du bord détecterait sa réponse verbale. «Je suis réveillé.


    —Bonjour, commandant, fit l’intelligence artificielle du VCE Hanovre de sa voix onctueuse, au bord de la suffisance.


    —Bon? Ça reste à voir», lâcha-t-il. L’IA incarnait l’esprit mécanique du vaisseau, et Doltrane refusait de se fier à une machine dont les capacités intellectuelles dépassaient à ce point les siennes.


    Il s’assit sur le bord de sa couchette en s’efforçant de dissiper les brumes du sommeil. Fatigué, il se frotta les yeux d’une main calleuse. Il évita délibérément de regarder les infoplaques empilées sur son bureau, toutes couvertes de formes géométriques bizarres et de symboles extraterrestres à vous nouer l’estomac. Une sirène d’alarme mugissait en fond sonore et résonnait d’un pont à l’autre.


    «Le centre d’opérations a lancé une alerte urgente, déclara l’IA. Priorité alpha. Votre présence immédiate est requise.


    —Bien sûr.»


    Doltrane songea combien la voix de l’IA ressemblait à celle de son ex-femme. Froide, calme, inexplicablement posée. Et puis morte, aussi.


    «J’ai bien dit “immédiate”, insista la machine d’un ton pressant.


    —Quelle emmerdeuse, pesta Doltrane en enfilant ses bottes avant de fermer la veste de son uniforme. J’ai déjà dit que j’étais réveillé.


    —Je ne comprends pas votre réponse, commandant.


    —M’étonne pas. On est là, au milieu de nulle part, et tu t’en fous.


    —Nous sommes pourtant bien quelque part, commandant. Nous avons atteint les coordonnées.»


    Les plafonniers à LED s’allumèrent tandis que Doltrane titubait jusqu’au miroir accroché au-dessus d’un minuscule lavabo dans un angle de la chambre. Avoir son propre coin toilette était l’un des rares avantages dont pouvait se targuer le commandant d’un croiseur de bataille de la Confédération européenne.


    «Herr Kapitän, fit une autre voix –clairement humaine, cette fois–, interrompant la sirène. Si vous avez fini votre nuit, ça ne peut pas attendre.» C’était la lieutenante Javovitch, et elle avait l’air dans tous ses états.


    «J’arrive, lieutenante.»


    Doltrane s’aspergea le visage de l’eau tiède recyclée qui stagnait dans le lavabo. Certain que la liaison com était coupée, il ajouta: «Voilà ce qui arrive quand on poursuit des fantômes, Katrina…»


    Il aurait juré entendre la voix de son ex-femme par la bouche d’aération au-dessus de lui, et son gloussement aigu qui l’avait tant amusé à une époque.


    


    Le vaisseau se trouvait à des années-lumière du poste avancé humain le plus proche, aux limites de l’espace exploré. Trois jours s’étaient écoulés depuis le saut-Q qui avait amené le Hanovre à sa position actuelle, et le capitaine Doltrane avait peu dormi dans l’intervalle. Il avait du mal à se défaire du sentiment qu’il naviguait en espace verboten, que sa présence était interdite.


    Le VCE Hanovre s’était enfoncé au cœur du Maelström, dans un secteur turbulent de l’espace que la division scientifique avait baptisé le Tourbillon. Sans l’opération spatiale dans laquelle il était engagé, Doltrane était convaincu qu’il n’en aurait jamais entendu parler. Le Tourbillon n’était qu’une des nombreuses anomalies stellaires du Maelström. Statistiquement, ce n’était qu’un détail globalement insignifiant du royaume éclaté qu’occupait une espèce extraterrestre: les Krells. Et pourtant des cerveaux plus éminents avaient décrété qu’il y avait ici quelque chose qui méritait qu’on s’y intéresse…


    «Mais ce n’est pas l’endroit qui me chiffonne», murmura Doltrane pour lui-même.


    C’est la mission, souffla Katrina en retour.


    Le manque de sommeil lui pesait. Plus jeune, il était capable d’enchaîner les quarts sans se reposer. C’était différent, désormais, et la fatigue extrême l’affectait beaucoup. Il entendait des voix. Et quelquefois –rarement– il avait des hallucinations.


    Il n’y avait pas loin de sa cabine au centre d’opérations, mais ce que Javovitch avait à lui dire ne pouvait manifestement pas attendre, et la jeune femme vint à sa rencontre. Écartant des matelots affairés et des fusiliers impatients en tenue de combat, elle salua vivement le commandant.


    «Heureuse que vous ayez pu vous libérer», dit-elle avec un sourire caustique. Elle parlait un allemand aux accents spatiaux –c’était une immigrée de sixième génération sur la colonie Véga III. «Ça fait plusieurs minutes que le vaisseau tente de vous contacter.»


    Elle avait un visage à la beauté froide et un esprit corrosif. Sa tenue était impeccable: uniforme immaculé parfaitement repassé, cheveux blond pâle tirés en arrière sous sa casquette de service malgré les circonstances éprouvantes. Doltrane l’enviait presque.


    «J’ai à peine fermé l’œil en trois jours, dit-il en pressant le pas vers le centre d’opérations. J’estime que j’ai droit à un petit somme avant… avant l’événement…»


    Il laissa sa phrase en suspens: il se rendait compte, à son grand désarroi, qu’il avait peur. Par certains côtés, être là, toucher au but de sa mission aurait dû apaiser ses angoisses. À la place, sachant ce qu’ils s’apprêtaient à faire –ayant lu les rapports à ce sujet–, il les ressentait encore plus violemment.


    Si Javovitch remarqua sa réaction inhabituelle, elle s’abstint de la commenter. Elle préféra continuer: «Tous les systèmes sont au vert. Les officiers sont prêts. Nous avons atteint les coordonnées visées.


    —Comme je m’y attendais, fit Doltrane. Les relevés sont-ils identiques?»


    La jeune lieutenante lui tendit une infoplaque sur laquelle défilaient des flux d’informations holographiques complexes. Doltrane y jeta un bref coup d’œil. En vérité, il n’avait pas compris grand-chose à ce que l’équipe de la division scientifique lui avait raconté, mais le peu qu’il avait saisi était suffisamment inquiétant. Il rendit l’infoplaque à Javovitch.


    «Identiques, oui, répéta-t-elle. Seize étoiles mortes. Plus d’une centaine de planètes mortes également.»


    Doltrane déglutit. «Des planètes krelles.


    —Qu’est-ce que ça change? lâcha Javovitch. Une planète est une planète. De toute façon, le Tourbillon est mort.


    —A-t-on déjà un visuel?»


    Elle haussa un sourcil épilé. «Oui, c’est la raison pour laquelle j’ai ordonné qu’on vous réveille.


    —Et donc?» insista Doltrane en prenant une inspiration bruyante et tout à fait involontaire.


    La peur, souffla Katrina. On appelle ça la peur.


    «Il faut que vous voyiez ça par vous-même», répondit Javovitch.


    


    Le commandant entra d’un pas lourd dans le CO, remarqua les terminaux et les postes d’artillerie tous occupés. Il balaya du regard les afficheurs holo et observa ses officiers strictement disciplinés, en plein travail. Il les avait tous choisis lui-même pour cette opération.


    Les volets des baies d’observation du CO étaient ouverts sur la vue du Maelström. Les étoiles brillaient au-dehors, certes, mais Doltrane se rendait compte qu’il n’y en avait pas autant qu’il aurait dû. Il voulut écarter cette idée, la trouver ridicule –car on ne pouvait sûrement pas en juger à l’œil nu–, mais elle se révélait pernicieuse et insistante.


    Il s’arrêta près de l’afficheur tactique. Les baies d’observation ne montraient qu’un aspect de l’environnement, et les télescopes du bord avaient rassemblé les autres sous forme de projection holographique, épurant l’horreur inexplicable de ce phénomène jusqu’à produire des images vertes à structure filaire. Simples et stériles.


    «Comme je vous le disais, marmonna Javovitch, j’ai estimé que vous voudriez voir ça par vous-même.»


    En l’espace d’un mois, seize étoiles étaient arrivées en fin de course. Seize étoiles vivantes. Leur classification et d’autres données techniques les concernant défilaient sur l’holo et confirmaient que ces soleils ne mouraient pas de manière naturelle. Chacun agonisait à présent –une fin rapide et douloureuse, où le noyau achevait de se consumer en éjectant de gigantesques masses coronales, épuisant en un instant galactique l’équivalent de millénaires d’énergie.


    «Bonjour, commandant», fit Heath, l’officier scientifique debout près de lui.


    Le vieux Doltrane manqua sursauter. «Bonjour, Herr Heath.


    —Bienvenue dans le Tourbillon. Fabuleux, non?»


    L’ordinateur du Hanovre avait cartographié l’anomalie en détail. Les mondes autrefois en orbite autour de ces étoiles mourantes avaient été déplacés, réorganisés. Les blocs rocheux morts formaient désormais un motif hélicoïdal, comme une immense spirale.


    «Je ne trouve pas, non», répondit Doltrane, les yeux toujours rivés sur les images.


    Ses subalternes étaient essentiellement issus de la Confédération européenne, et autant que possible de colonies germanophones. Aucun préjugé là-dedans, seulement Doltrane appréciait d’être entouré par un équipage qui lui rappelait le pays. Heath sortait du lot, étant l’unique Américain parmi les officiers –d’ascendance proxima-centaurienne, précisément. C’était aussi, et de loin, l’officier le plus impopulaire à bord, et le commandant s’était donné beaucoup de mal pour le faire exclure de l’expédition –en vain.


    Doltrane s’installa dans son fauteuil de commandement, et Javovitch prit place à côté de lui en tant qu’officier en second.


    «Basculez les derniers relevés sur mon terminal, voulez-vous? dit-il.


    —À vos ordres, Herr Kapitän, répondit Javovitch.


    —Ils sont extrêmement intéressants, intervint Heath. Si elles avaient vieilli de façon naturelle, les étoiles en question seraient sans doute devenues des trous noirs ou des étoiles à neutrons.» Il haussa les épaules. «Ceci résulte d’une intervention délibérée.» Ses lèvres pincées affichaient désormais un sourire figé. «Quelqu’un en est responsable.


    —Ou quelque chose, glissa Doltrane.


    —Vous imaginez l’énergie nécessaire pour parvenir à un résultat pareil?» souffla Heath. Il secoua la tête, ébahi. «Et si vite!


    —C’est bien ce qui m’inquiète», fit le commandant.


    On dirait que ces étoiles ont été assassinées, remarqua Katrina.


    Doltrane ignora sa défunte épouse et choisit plutôt d’examiner les données de vol du vaisseau. Comme il s’y attendait, le Hanovre se dirigeait à cet instant vers le cœur du Tourbillon et procédait à des relevés concernant ce qui pouvait bien attirer les planètes. Il se sentit à nouveau angoissé –comme si un trou noir se formait dans son estomac.


    Tu n’aurais pas dû venir, murmura Katrina.


    «Tu crois que je ne suis pas au courant? siffla Doltrane en guise de réponse.


    —Pardon, Herr Kapitän? s’étonna Javovitch.


    —Ce n’est pas à vous que je parlais, lieutenante.


    —Vous vous sentez bien, Herr Kapitän? insista-t-elle. Je devrais peut-être appeler l’équipe médicale…»


    Sa voix fut étouffée par le hurlement d’une sirène. Les traits de Heath, bouffis par toute une vie de travail dans les labos, une carrière entière bien à l’abri dans les systèmes centraux, se décomposèrent sous les yeux du commandant.


    «Sainte Gaïa! s’exclama quelqu’un.


    —À vos postes!» beugla inutilement Doltrane.


    L’image sur l’afficheur tactique se fit soudain très nette. L’espace paraissait gauchi, comme si ses limites établies étaient déformées, modifiées. Les données se mirent à affluer en provenance du scanner et confirmèrent, inexplicablement, l’existence de l’énigme.


    Puis il l’aperçut.


    C’était pour ça qu’on avait envoyé le Hanovre. C’était l’objectif. Si vaste et si fantastique que Doltrane n’arrivait pas à le regarder en face. Ses sens étaient incapables d’en appréhender l’énormité.


    «Il nous tire dessus!» s’écria Javovitch. Puis, parce que même sous pression c’était un sacré bon officier, elle aboya dans son micro: «À tous les personnels, attention! Énigma prend des mesures offensives…


    —Levez les boucliers énergétiques!» lança Doltrane, conscient de réagir trop tard.


    Le Hanovre trembla.


    «Les boucliers ne répondent pas! Quelque chose à l’intérieur du Tourbillon interfère avec nos systèmes, ou peut-être des armes que nous ne connaissons pas…»


    Un nouvel impact coupa court à cette analyse. Il était plus violent, et des rapports d’avarie emplirent le pupitre de Doltrane: intégrité de la coque compromise en poupe, fuite sur une pile à combustible sur le pont des machines.


    Il y a des gens sur ces ponts, songea le commandant.


    Rectification: Il y avait des gens sur ces ponts.


    «Systèmes d’armement activés, annonça un autre officier. Mesures défensives enclenchées.»


    Le centre d’opérations frémit autour de Doltrane. Il vit les ogives plasma du Hanovre s’enflammer dans l’espace devant eux et des gaz exotiques réagir en chaîne aux explosions. Peut-être, éventuellement, avaient-elles touché quelque chose. Mais il n’avait aucune certitude.


    Javovitch le ramena à l’instant présent tandis qu’un nouvel impact secouait le vaisseau. «Herr Kapitän! Il faut lancer un appel de détresse!»


    Le commandant se reprit. «Exécution!»


    Une explosion assourdissante retentit comme quelque chose cédait dans la charpente du Hanovre. Une odeur de brûlé se répandit.


    «Pourquoi est-ce qu’il nous attaque?» hurla Heath, qui passa en tournoyant près de Doltrane tout en essayant de se rattraper à quelque chose dans la gravité décroissante. «Il était censé être inactif!


    —On s’est trompés! cracha Javovitch.


    —Le vaisseau n’est plus viable, déclara l’IA, dont la voix portait au milieu du chaos grandissant à bord. Tous les personnels doivent immédiatement prendre des mesures de sécurité et abandonner le bâtiment. Des capsules d’évacuation sont disponibles sur tous les ponts.


    —Partez!» cria Doltrane à Javovitch.


    Il gardait les yeux rivés sur la baie d’observation et sur la forme qui s’y esquissait.


    «Je ne peux pas vous laisser là, Kapitän!


    —C’est un ordre, répondit-il sans conviction.


    —Nous devons envoyer une transmission!» fit Heath en attrapant le coin de l’afficheur tactique. Il flottait. «Il faut que quelqu’un sache ce qui s’est passé…


    —Allez-vous-en! ragea Doltrane. Ça n’a plus d’importance!»


    Javovitch agrippa un pupitre et s’éloigna du terminal devant lequel le commandant était encore assis.


    Un nouveau choc secoua le Hanovre.


    La chose qui se profilait dehors avait enflé au point qu’elle semblait absorber l’espace environnant…


    «Tu avais parfaitement raison, Katrina», souffla Doltrane.

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    CHACALS


    Je m’effondrai sur la couchette, haletante, le souffle court. Ma peau luisait d’une sueur musquée qui refroidissait déjà.


    «Plus ça va, mieux c’est, hein?


    —On va dire que t’as encore une marge de progression.»


    Riggs voulut me serrer dans ses bras par-derrière, comme un véritable amant. Son corps était chaud et musclé, mais je le repoussai d’un haussement d’épaules. On relâchait la pression avant un largage, on faisait le nécessaire, c’est tout. Inutile de jouer la comédie.


    «Fais gaffe. Tu dois être parti dans dix minutes.


    —Comment est-ce que tu gères ça?» s’enquit-il. Il s’exprimait en standard avec un accent nasillard, en bon ressortissant de Tau Ceti V, une planète colonisée depuis des générations par une population originaire d’Amérique du Nord. «L’attente est encore pire que la mission!


    —C’est ta première opération de combat. Forcément, t’es un peu nerveux.


    —Tu te rappelles ta première mission?


    —Ouais, à peu près. Ça date.»


    Il marqua une pause comme pour bien réfléchir puis demanda: «Est-ce que ça devient plus facile avec l’expérience?


    —Les heures qui précèdent un largage sont toujours les plus dures. Vaut mieux ne pas y penser.»


    De l’avis général, l’attente était ce qu’il y avait de pire dans une mission. Je n’avais pas envie de creuser le sujet avec Riggs, mais croyez-moi si je vous dis que j’ai testé presque toutes les techniques possibles.


    Au fond, elles se résument à deux options.


    La première: trouver un recoin sombre et patienter jusqu’à l’heure dite. Même les plus petits bâtiments militaires de l’Alliance comportent des espaces privés, loin des curieux, loin du reste de sa section et de l’équipage du bord. Si on le veut vraiment, on peut dénicher un endroit suffisamment calme et isolé pour attendre seul. Mais peu de soldats de ma connaissance choisissent cette approche parce qu’elle marche rarement. Les amoureux de Gaïa ont l’air de l’apprécier, mais il faut dire qu’ils sont souvent amateurs d’introspection, ce qui n’est pas mon cas. La première option mène à l’anxiété, à la dépression et à la crise de nerfs. Rares sont les soldats qui ont envie de sonder leur âme quelques heures avant leur mort –même une mort simulée. Le temps ralentit et paraît suspendu. Une dilatation temporelle psychologique, ou quelque chose dans ce goût. Aucune drogue n’agit sur cette angoisse-là.


    Riggs était un adepte de Gaïa, pauvre de lui, mais j’avais le sentiment que lui exposer cette option ne l’aiderait pas. Non, ce n’était pas ce genre de mec.


    Deuxième option: tuer le temps. En faisant quoi au juste, c’est un choix personnel. Tout ce qui vous change les idées est bienvenu. C’est ce que font la plupart des soldats. Pour ma part –et je comprends bien que ce ne soit pas le cas de tout le monde–, j’opte pour une activité physique intense. N’importe quoi qui fasse vraiment circuler le sang, de façon à court-circuiter les neurones.


    Ce qui explique la situation dans laquelle on se trouvait. Je tiens d’un vieil ami que le meilleur exercice physique de l’univers est celui qu’on pratique sous la couette. Et donc, dans les heures précédant notre largage sur l’avant-poste de Daktar, je m’étais appliquée à baiser le caporal Daneb Riggs jusqu’à ce que mort s’ensuive. Pas au sens propre, bien sûr, étant entendu que nous occupions nos corps naturels. Je suis barrée, soit –en tout cas, c’est ce que prétendant les évaluations psy–, mais pas à ce point.


    «D’où elle vient, celle-là?» demanda Riggs en tâtant mon flanc gauche. Il avait encore la voix indolente sous l’effet des hormones post-coïtales. «Cette cicatrice?»


    Allongée sur le dos à côté de lui, je baissai les yeux vers la zébrure blanche sur mon ventre. La greffe de peau avait plutôt bien pris, toutefois la blessure était encore visible et, à moins que je ne paye un dermatech pour me raccommoder, elle le resterait. Mais à quoi bon me préoccuper de cosmétique tant que je faisais partie des troupes combattantes? Mon ventre et ma poitrine étaient couverts de vieilles cicatrices. Pas de quoi me plaindre, mais des souvenirs malgré tout. Mon corps offrait comme un atlas de ma carrière militaire.


    «Peu importe. C’est de l’histoire ancienne.» Irritée, j’écartai sa main. «Et je croyais avoir été claire: pas de conversations sur l’oreiller. Clause non négociable.»


    Riggs était comme ça après l’acte. Sa langue se déliait, et il m’emmerdait. De mon point de vue, il avait fait son office, et je me sentais déjà détachée de lui. Dès qu’on avait terminé, la nervosité me gagnait à nouveau. Mes yeux cherchaient inconsciemment mon ordi-bracelet. La minuscule cabine qui puait la sueur et le sexe commençait à m’oppresser.


    Je quittai le lit et les draps froissés au bout de la couchette, enfilai un débardeur et me plantai devant la baie d’observation. Il n’y avait rien à voir là-dehors, si ce n’est un secteur anonyme de l’espace, un de plus. On se trouvait dans l’ancienne zone de quarantaine –cette vaste région qui nous séparait de l’Empire krell. Au-dessus de la baie, un afficheur holo indiquait LARGAGE DANS 1:57:03. Dans moins de deux heures, on atteindrait l’objectif. Pour l’instant, le VAU Bainbridge ralentissait: grâce à ses énormes moteurs subluminiques, il faisait en sorte que nous ayons pile la vélocité voulue au moment où on atteindrait les coordonnées visées. Le compensateur d’inertie m’empêchait de ressentir physiquement la décélération, mais son poids mental était une autre affaire.


    «Habille-toi, dis-je. On a du boulot.»


    J’enfilai mon treillis et fixai divers badges holographiques sur ma veste. Mon identifiant affichait 210, un chiffre qui faisait de moi une briscarde du programme d’Opérations simulantes, avec un total de deux cent dix morts simulées au compteur.


    «Je veux que tu descendes sur le pont de préparation et que tu supervises le chargement des simulants, dis-je en basculant en mode hiérarchique.


    —Les Chacals sont fin prêts pour le largage, répondit Riggs. Perpète est en train de marquer les combinaisons, et j’ai ordonné au première classe Feng de vérifier l’approvisionnement en munitions.


    —Feng ne vaut rien pour ça. Tu sais bien qu’on ne peut pas lui faire confiance.


    —On ne peut pas lui faire confiance?


    —Ce n’est pas ce que je voulais dire. Contente-toi de t’habiller.»


    Riggs détecta le changement de ton –seul un imbécile l’aurait manqué. Et, s’il n’avait pas inventé la poudre, ce n’était pas non plus un demeuré. «Affirmatif», conclut-il.


    Je le regardai enfiler son uniforme. Il était grand et bien bâti, le torse tout en muscle, le cou épais comme ma taille. Ses cheveux noirs étaient coupés court mais joliment ébouriffés, en infraction au règlement militaire. Une planète ailée tatouée sur son biceps gauche signalait qu’il avait servi dans l’aéronavale d’une colonie, tandis qu’un globe bleu et vert sur le droit l’identifiait comme un adepte de Gaïa. Les connecteurs sur sa poitrine, ses épaules et sa nuque contrastaient avec sa peau bronzée, et la chair qui les entourait montrait encore des signes d’inflammation. Il avait l’air jeune et naïf. Il n’avait pas encore été broyé par la guerre.


    «Alors on nous déploie contre la Spirale noire?» demanda-t-il en fermant sa tunique. Son identifiant holographique indiquait 10; pourtant, hélas, Riggs était le soldat le plus expérimenté de ma section. «C’est ce que prétend la rumeur.


    —Peut-être. Sûrement. Je l’ignore.» J’en savais très peu sur l’opération à venir, car c’était ainsi que le capitaine Heinrich –le commandant du Bainbridge– aimait procéder. «Besoin d’en connaître oblige.


    —Et toi, tu n’as pas besoin de cette info, fit Riggs en hochant la tête. Quel connard, cet Heinrich.


    —À tenir de pareils propos, vous finirez par vous prendre un avertissement, caporal.» Je glissai mon ordi-bracelet à mon bras gauche, et il se referma sur mon poignet. «Mêmes conditions que précédemment. Ne mettez pas la section au courant.»


    Il eut un sourire. «Tant que vous ne le faites pas non plus…»


    L’éclairage de la cabine s’assombrit. Un bruit métallique résonna à travers le vaisseau. À peu près au même moment, mon ordi-bracelet carillonna: communication prioritaire, alerte destinée aux seuls officiers.


    LARGAGE AVANCÉ, annonçait-elle.


    Le petit écran de l’ordi s’alluma, et un visage couvert de taches de rousseur y apparut. Une jeune femme aux cheveux roux ramenés en arrière, la vingtaine, les yeux inquiets. Elle se pencha vers sa caméra. Sergente Zoé Campbell, alias Zéro.


    «Lieutenante, bredouilla-t-elle. Vous me recevez?


    —Cinq sur cinq.


    —Où étiez-vous? Ça fait une demi-heure que j’essaye de vous joindre. Votre communicateur était éteint. J’ai voulu vous contacter via votre cabine, mais le mode privé était activé. Je suppose que j’aurais pu envoyer quelqu’un vous chercher, mais je sais dans quel état d’esprit vous êtes avant un largage et…


    —Holà, du calme, Zéro. Qu’est-ce qui se passe?»


    Elle grimaça. «Le commandant a autorisé une action militaire immédiate sur l’avant-poste de Daktar.»


    Zéro était le cornac de la section. Elle se trouvait déjà dans la baie SimOps, et je distinguais derrière elle une rangée de cuves de simulation éclairées ainsi que les officiers scientifiques qui s’en occupaient. Apparemment, l’opération était déjà bien lancée, elle ne faisait pas que commencer.


    «Heinrich a-t-il organisé un briefing?» Je pressai Riggs de terminer de s’habiller, tout en m’efforçant de le maintenir hors du champ de ma caméra. Il fallait que je le vire de ma cabine, et fissa.


    Zéro secoua la tête. «Non. D’après lui, on n’a plus le temps. Il a distribué un plan de mission à la place. J’aurais vraiment dû envoyer quelqu’un vous chercher…


    —Ça n’a plus d’importance», répondis-je. L’interrompre était souvent la seule façon de réagir à son angoisse chronique. «Quelle est notre situation tactique? Pourquoi avancer le largage?»


    À cet instant, une sirène nasillarde se mit à hurler dans tout le vaisseau. Dans les entrailles du Bainbridge, les moteurs s’arrêtaient, et le champ de gravité fluctuait légèrement pour compenser.


    L’IA du bord entama la diffusion en boucle d’un message: «Alerte générale. Tous les opérateurs doivent se présenter sans délai au Centre d’opérations simulantes. Alerte générale…»


    J’entendais déjà des bottes claquer sur le pont devant ma porte, alors que les soixante opérateurs qualifiés se dépêchaient de rejoindre le pont scientifique. Mes connecteurs –ces interfaces biomécaniques qui me permettaient d’effectuer la transition vers mon simulant– commençaient à me lancer.


    «Vous feriez bien de descendre vous incarner, fit Zéro en désignant le simulateur dans son dos. Il ne faudrait pas être en retard… une fois de plus.


    —J’arrive, répondis-je en enfonçant les pieds dans mes bottes. Tiens le fort en attendant.»


    Elle voulut ajouter quelque chose mais, avant qu’elle ait pu poser une question de plus, je mis fin à la communication.


    «C’est l’heure de faire joujou, caporal. Ayez l’air vivant.»


    Habillé à présent, Riggs acquiesça et se dirigea vers la porte. On avait tout prévu: si on quittait mes quartiers séparément, ça réduisait le risque que quiconque se rende compte de ce qui se passait entre nous.


    «Tu es belle. Tu le sais, hein?


    —Tu sais que c’était la dernière fois, répondis-je fermement.


    —C’est déjà ce que tu as dit la fois dernière…


    —Eh bien, là, je le pense, petit scarabée.»


    Riggs hocha la tête mais garda son grand sourire niais. «On se retrouve en bas, Jenkins», dit-il.


    Et c’est reparti, songeai-je. Nouvelle équipe. Nouveau danger. Même boulot.


    


    Le VAU Bainbridge était un gros et vieux vaisseau d’intervention. Il patrouillait la zone de quarantaine depuis trois mois. D’accord, on avait rencontré de petits problèmes sur Praidor V. Et on avait bien failli être déployés sur Triton IV pour mater une bande de pirates. Mais, dans les deux cas, rien de bien chaud, et les Chacals de Jenkins n’avaient pas encore gagné leur première extraction au combat. Le déploiement commençait à leur sembler très long et, à bord du Bainbridge, on n’attendait que de se battre.


    Or, sur l’avant-poste de Daktar, on en aurait l’occasion.


    Je retrouvai Zéro au seuil du Centre d’opérations simulantes.


    «Où étiez-vous, lieutenante? demanda-t-elle.


    —J’étais un peu occupée, répondis-je en écartant les autres opérateurs.


    —Allez, la section est prête.»


    Zéro était plus jeune que moi de vingt ans et quelques, mais c’était elle, indéniablement, la mère poule de l’équipe. Elle n’aimait pas son surnom, mais je soupçonnais qu’elle avait dû en connaître de pires encore pendant sa scolarité obligatoire. Elle avait davantage la dégaine d’une scientifique que d’une militaire, et son poste tenait un peu des deux.


    Le COS grouillait de soldats impatients de conquérir leur part de gloire. La salle était divisée en plusieurs baies –une par section prenant part au déploiement, avec son équipe scientifique et médicale. La nôtre était occupée par cinq cuves de simulation, chacune frappée d’une tête de chacal et de l’indicatif de son opérateur. Certaines sections –les Marcheurs d’Hayden, les Anges de Jay, les Phénix– grimpaient déjà dans leurs cuves, et leurs cornacs avaient entamé le compte à rebours avant la transition. Des statistiques opérationnelles globales étaient affichées sur un écran en hauteur. On aurait cru le tableau de marque d’un stade de speedball, montrant le nombre de transitions effectives et d’extractions par opérateur: les Phénix occupaient la première place, les Chacals traînaient en queue de peloton.


    Quatre soldats plus ou moins vêtus se tenaient dans la baie qui nous était réservée. À mon approche, ils formèrent une ligne approximative et saluèrent dans le désordre. Ils étaient plus bleus que bleus– les troupes les moins expérimentées de tout le bord.


    «Repos, Chacals, lançai-je avec toute l’énergie dont j’étais capable.


    —À vos ordres, lieutenante!» répondirent-ils en chœur. Riggs m’adressa un clin d’œil, que personne ne remarqua.


    J’avais bien du mal à ressentir le moindre enthousiasme en contemplant le groupe de bras cassés qui composaient ma section. Ils n’avaient vraiment pas l’air de soldats dans leur carcasse naturelle. Pas un n’avait plus de vingt-cinq ans –étalon Terre– et ils n’avaient de toute façon rien de chevaux de course. Seul Novak était né sur Terre, et ses racines étaient si éloignées des miennes que c’est à peine si on comptait un ancêtre en commun. Les autres venaient des mondes centraux, recrutés sur ces planètes qui formaient désormais le cœur du territoire allié.


    Dans un vain effort pour sortir de cet état d’esprit, j’ordonnai: «Tout le monde doit être à poil et dans sa cuve dans deux minutes, transition dans trois.» J’entrepris de me déshabiller, et un technicien vint activer mon simulateur. Tout en m’affairant, j’interpellai Zéro: «Fais-moi un résumé des infos. En quoi consiste la mission?


    —D’après le Commandement, on va avoir droit à un largage sur opération, répondit-elle en consultant son infoplaque.


    —Une opération de combat?» s’étonna Riggs. Il était à moitié dévêtu. L’indicatif PILOTE figurait sur sa cuve –un surnom d’une banalité affligeante puisque la section le lui avait attribué du fait de son passé… de pilote. Ouais, y avait pas à dire, les indicatifs laissaient à désirer.


    «La probabilité d’affrontement s’élève à quatre-vingt-dix pour cent, reprit Zéro. L’avant-poste de Daktar a cessé d’émettre il y a deux jours. On a depuis pu établir que ce silence est dû à une prise de contrôle par la Spirale noire.


    —Je l’avais bien dit, me lança Riggs.


    —Suffit pas d’être un chieur pour mériter une médaille», tranchai-je. Je ne voulais pas que les Chacals se rendent compte que lui et moi avions potentiellement des conversations privées. «Alors, Zéro, quel est notre rôle?


    —Le capitaine Heinrich nous confie une mission de reconnaissance», répondit-elle. L’usage du «nous» était éloquent. Même si elle n’allait nulle part, son pupitre de contrôle –d’où elle aiguillerait à distance la section– se trouvait au milieu de notre baie SimOps. Nos yeux et nos oreilles, c’était elle.


    «Encore une mission de reconnaissance? s’insurgea la première classe Gabriella Lopez. On a complètement perdu notre temps la dernière fois!


    —Tout le monde a perdu son temps la dernière fois, Lopez, rectifiai-je. Personne ne s’est battu sur Praidor.


    —Au moins, le reste de la force d’intervention a fait des fouilles et des saisies, remarqua-t-elle. Nous, on a juste eu le droit de se geler les miches. Mission de reconnaissance, mes fesses.»


    Lopez avait rejoint les Chacals à l’issue de ses classes. Le colonel Draven, le responsable de notre bataillon, l’avait lui-même affectée à ma section. La vingtaine, et la grande vie sur Proxima du Centaure depuis sa naissance. Sa cuve portait l’indicatif SÉNATRICE –ce qui la contrariait prodigieusement, mais, comme je le disais, mes troupes manquaient un peu d’imagination.


    «Tu crois qu’ils vont te confier vraie combinaison de combat?» railla Léon Novak. Il parlait un standard approximatif à l’accent slave prononcé et articulait lentement. «Et pourquoi tu dis “encore”? T’as toujours pas de mort.


    —On dit transition, rétorqua Lopez. Transition, imbécile! Et j’en ai six au compteur, exactement comme vous autres.


    —Je suis pas imbécile. M’appelle pas comme ça.


    —Je trouve le terme plutôt bien choisi, intervint Riggs. Mais tu as tort sur un point, Lopez. En réalité, j’en ai dix. Ne l’oublions pas.


    —Ce n’étaient pas des extractions au combat, fit remarquer Feng. Ça ne compte pas.


    —Bande de cons», lâcha Lopez.


    Elle ôta maladroitement son treillis et se couvrit la poitrine du bras, comme si on ne l’avait pas déjà vue. Elle était belle et fluette. Son teint doré parfait évoquait ses racines sud-américaines, et je ne me rappelais pas avoir jamais vu ses longs cheveux noirs bouclés en désordre. Le tout était gâché par une personnalité antipathique: il fallait se les farcir, elle et sa grande gueule.


    Novak ricana. «On s’en fout. Mort, transition, extraction. Tout pareil.»


    Un disque d’une soixantaine de centimètres de diamètre, couleur argent et chrome –un drone de sécurité– planait au-dessus de son épaule.


    «Protocole de sécurité suspendu pour la durée de l’opération», couina le drone.


    Novak avait pour indicatif PERPÈTE, et ça lui allait comme un gant: c’était un criminel condamné à perpétuité à qui on avait offert l’occasion de se racheter dans l’espace. Je n’étais pas bien sûre de ce qu’il avait fait au juste pour mériter sa sentence, mais ça devait être vraiment grave. Tant de bases militaires avaient été frappées pendant la guerre krelle que l’Alliance s’était retrouvée sérieusement à court d’opérateurs de simulants. On avait écumé les prisons en quête de recrues compatibles et proposé à des détenus de commuer leur condamnation en engagement militaire. Voilà comment il s’était retrouvé en contrat à durée indéterminée dans le Programme, où chaque extraction raccourcissait un peu sa peine.


    Novak était un type massif –un véritable ours–, tatoué d’un crâne ailé sur toute la largeur des omoplates, souligné du mot BRATVA à l’encre bleue passée. Un terme des plus ironiques, puisque l’idée de «fraternité» lui était totalement étrangère. Ce mec n’était que le rebut des pôles pénitentiaires sibériens, un tueur que même la Fédération russe s’était empressée de renier. J’ignore ce que le Commandement pensait avoir fait de Léon Novak, mais le vrai bonhomme, c’était celui-là.


    «Arrêtez avec vos commentaires stériles. On a une mission, c’est suffisant, déclarai-je.


    —Mais c’est une mission de merde, geignit Lopez.


    —Il faut bien que quelqu’un s’en charge, répondis-je, et on est la section la moins expérimentée du lot.


    —Moi, je suis prêt! dit Feng en se balançant d’avant en arrière. On ne peut plus prêt!»


    Seul Feng était un vrai soldat, et ce n’était pourtant même pas un citoyen libre. Techniquement, il était la propriété de l’ancien Directoire asiatique. Des traits typiques d’Asie du Sud, la peau lisse en dehors des connecteurs, couvert de codes-barres et de numéros de série, les yeux et les cheveux noirs, la musculature sculptée au point de ne pas paraître naturelle. C’était un homme-enfant: né à la puberté, directement issu des cuves de clonage. Le lieu de sa «naissance» au sein du Directoire –crèche numéro trois, base Crema– était imprimé sur sa nuque, comme une marque de fabrique. Il avait été libéré par les forces alliées sur cette même planète et, par bien des côtés, il incarnait la nouvelle Alliance: un super-État prêt à pardonner les fautes de l’élite militaire et politique du Directoire et à œuvrer en vue d’une paix durable pour toute l’humanité.


    Mais pour l’heure, indépendamment de son héritage politique, Feng avait juste l’air d’un gamin surexcité. Un gamin qui s’apprêtait à revêtir le meilleur de la biotechnologie actuelle et à s’équiper d’une armure et d’armes de pointe, d’accord, mais un môme malgré tout. Il se dandinait nerveusement tandis que le technicien le préparait à monter dans sa cuve.


    «On calme ses ardeurs, lançai-je à la cantonade tout en visant Feng. Gardez votre sang-froid et on s’en sortira.»


    Les techniciens venus s’occuper de notre section entreprirent de nous brancher sur les simulateurs. Je les laissai faire, mais j’aurais pu m’en acquitter les yeux fermés.


    Zéro continua de lire le briefing. «Tous les accès de l’avant-poste sont verrouillés. Vous aurez le soutien des équipes de tir et de celles en armures de combat plus lourdes. J’ai chargé vos objectifs sur le réseau des combis, vous les verrez dès que vous aurez effectué la transition. La destination des Chacals est la tour numéro trois, située en périphérie de la base.


    —C’est pour de vrai, les gars! s’exclama Feng en serrant les poings. On y est enfin!


    —Tu l’as dit», commenta Riggs.


    Zéro m’adressa un pâle sourire, et je ressentis une pointe de déception pour elle. Elle regrettait de ne pas être celle qui grimpait dans la cuve, mais nous savions toutes deux que ce ne serait jamais le cas. Son surnom était une blague, car elle était moins que ça: profil négatif, physiologie incompatible avec les implants nécessaires pour diriger un simulant. Son visage exprimait une certaine tristesse tandis qu’elle nous regardait nous préparer.


    «Le Commandement s’attend à ce que la Spirale noire soit présente en force, poursuivit Zéro. D’après le capitaine Heinrich, il va y avoir des combats. Vous devez savoir qu’il s’agit d’une opération conjointe avec…


    —Encore des pauvres tarés de terroristes! lâcha Feng. Je m’en occupe!


    —On fait ce que font les hommes quand ils n’ont plus d’ennemi à combattre: on s’entre-tue, commenta Lopez.


    —Ton papa qui le dit, ou toi? railla Novak.


    —Je t’emmerde, Perpète.»


    Zéro paraissait plus agitée que d’habitude, et ce n’était pas peu dire. «Lieutenante, il faut vraiment que je vous informe de…


    —Pas le temps, Zéro, répondis-je. Tu me diras ça au retour.»


    On me plaça un respirateur sur le visage et un communicateur dans l’oreille. Il ne restait plus qu’à grimper dans la cuve déjà à demi remplie de fluide amniotique bleuté en train de se réchauffer. Mon indicatif, CALIFORNIE, s’étalait en gros caractères sur mon simulateur.


    «Tout est OK? s’enquit un infirmier.


    —Affirmatif.» Je pivotai pour consulter ma section: tous confirmaient. «Verrouillez les cuves. Zéro, à toi pour le décompte.


    —Bien reçu, lieutenante. Transition dans trois… deux… un…»

  


  
    CHAPITRE II


    PARÉS


    Comprenez bien: quand on commande un simulant, ce n’est que par une forme hyper complexe de téléprésence. La liaison neuronale entre simulant et opérateur est une procédure purement technique. Votre esprit demeure dans votre véritable corps de bout en bout.


    L’opération tout entière est technique, scientifique, sûre. En théorie, du moins.


    La réalité est tout autre. Croyez-moi, on a vraiment l’impression que son esprit a été transféré dans le corps simulé. C’est une foutue expérience spirituelle, et aucune explication scientifique ne me fera changer d’avis. On devient ce nouveau corps, et on l’endosse comme si c’était le nôtre.


    Et ce miracle scientifique, il marche comment au juste? Bonne question, à laquelle peu de gens peuvent répondre. La technologie simulante a été développée à la fin de la guerre krelle, au plus fort des combats, quand la poiscaille semblait en passe de nous écraser. Son fonctionnement exact est un secret bien gardé. «Secret niveau alpha» est encore une classification trop faible pour cette information. J’ai intégré le programme d’Opérations simulantes quelques années après son lancement, mais j’ai vite compris qu’on n’était pas censé poser de questions concernant la technologie.


    Les simulants des Chacals se trouvent dans un hangar de stockage spécialisé à bord du Bainbridge, et j’effectue ma transition vers un corps qui m’attend. Jésus Christo, j’avais presque oublié comme c’est bon. Je me sens plus vivante que jamais, incarnée dans un sim dernier cri. Sur le plan physique, il sort tout droit de l’usine, chargé de plus d’hormones qu’une vie entière de coït avec Riggs n’en produira jamais. Niveau mental, je fusionne avec cette chair comme si j’étais née dedans.


    Les simulants sont produits à partir du corps de leur opérateur et subissent une croissance accélérée dans des fermes spécialisées. Ils représentent l’aboutissement suprême des recherches secrètes de la division scientifique. Compatible uniquement avec la matrice génétique de l’opérateur-donneur, chaque corps est une version très améliorée de son original. Le sim est une représentation de l’opérateur au top de sa forme, un instantané de son utilisateur au meilleur de ses capacités, sans le passif que se traîne l’original. Comme dit le slogan de la campagne de recrutement: Rejoignez les SimOps et réalisez tout votre potentiel! Le visage de Lopez est donc plus potelé, sans le bénéfice de la chirurgie esthétique. Les traits de Novak sont sévères sans ses tatouages, et ainsi de suite.


    Dans mon communicateur, je déclare: «Transition confirmée.


    —Bien reçu, me répond Zéro. Les Chacals sont opérationnels.»


    Mon sim est déjà armé et harnaché –l’équipe scientifique y a veillé. Je porte une combi de reconnaissance, et l’IA embarquée a pris note de la transition. BIENVENUE, dit l’armure. PASSAGE EN CONTRÔLE MANUEL. Les verrous magnétiques qui la maintiennent en place s’ouvrent et j’atterris sur le pont dans un grondement, tout en testant les amortisseurs intégrés.


    «La nouvelle combi vous plaît? s’enquiert Zéro.


    —Je préférerais un truc plus lourd, mais ça va.» Je plie les bras. «On peut pas tout avoir.»


    Les combinaisons de reconnaissance forment la classe d’armure la plus légère qu’utilisent les sections de simulants, ce qui leur vaut parfois d’être injustement qualifiées d’équipements d’exercice.


    «Votre IA est bien connectée au réseau de combat, annonce Zéro.


    —Bien reçu.»


    La combi de reconnaissance embarque un ensemble complexe de capteurs, et un flot de données déferle sur l’intérieur de ma visière avec la connexion. Le VTH, visu tête haute, grouille de schémas holos, d’infos qui défilent et des données de l’éternel bioscanner. Tout cela passe peu à peu à l’arrière-plan pour participer à l’ambiance visuelle familière du champ de bataille.


    Ce n’est pas vrai pour tout le monde. Les Chacals peinent encore à appréhender cette masse d’informations. Je devine des visages confus sous leurs visières semi-réfléchissantes.


    «Fermez les fils dont vous n’avez pas besoin, dis-je avec un signe de tête. Vous pourrez toujours en rouvrir de nouveaux une fois au sol.


    —Je préfère ça, dit Feng en roulant des épaules dans son armure. Je suis au taquet, là!


    —Maintenant tu te sens comme soldat, hein? répond Novak.


    —N’importe qui se sentirait soldat dans un de ces trucs…» commente Lopez. En d’autres circonstances, j’aurais trouvé amusant son air effaré.


    Je tempère: «Vous emballez pas trop quand même.»


    Le hangar est rempli de simulants. Alors qu’on passe le sas de déploiement, le martèlement des bottes sur le pont devient assourdissant. La plupart des autres sections ont revêtu l’équipement lourd, le vrai de vrai: des combinaisons de combat qui servent aux équipes d’assaut frontal. Elles sont ornées d’insignes personnalisés, motifs macabres et indicatifs compris. Même si rien de ce qui descend lors d’un largage ne remonte jamais, c’est le marquage rituel –et s’il y a bien une chose à laquelle les opérateurs de simulants tiennent par-dessus tout, c’est à leurs rituels. En baissant les yeux sur ma propre armure, je me rends compte qu’elle est vierge de tout symbole. Aucune combi des Chacals ne porte d’insigne.


    Je mets les pieds dans le plat: «Pourquoi nos armures ne sont-elles pas marquées?


    —J’avais confié cette tâche à Novak, lieutenante», répond Riggs.


    Novak fait claquer sa langue. «C’est pas boulot de soldat.


    —Le boulot d’un soldat, c’est de faire ce qu’on lui dit, et…, commence Riggs.


    —Ça porte malheur, l’interrompt Lopez. On peut pas descendre dans des combis sans marques!


    —Comment tu sais, Sénatrice? lâche Novak. C’est ton premier largage au combat, da?»


    D’autres sections nous dépassent en balançant des vannes.


    «Gare à vos fesses, les bleus!


    —Merde, les gars, vous êtes déjà morts.


    —Dommage pour les nouvelles combis…»


    Je m’emporte: «Bon sang, première classe Novak, Riggs est caporal. Comme il dit: quand il te demande de faire quelque chose, tu le fais.»


    Novak hausse les épaules dans son armure, et les servomoteurs bourdonnent en accompagnant le mouvement.


    «Vous devriez peut-être le signaler dans son dossier, lieutenante, suggère Riggs. Que ça rallonge un peu son engagement.»


    Riggs décoche une bourrade au grand Russe, qui lui rend la politesse. Leurs épaulières s’entrechoquent dans un fracas saisissant. Dans son enveloppe simulée et en armure, Novak est effrayant, voire monstrueux. «Intimidant» reste loin du compte.


    «Arrêtez vos conneries.» Je leur lance un regard noir. «On n’a plus le temps d’y faire quoi que ce soit, mais je ne veux pas que ça se reproduise. Concentrez-vous sur la mission.»


    Mais Riggs refuse de lâcher l’affaire. «T’as intérêt à faire gaffe, Perpète. Je peux toujours envoyer moi-même un rapport à la commission d’application des peines.


    —Je t’emmerde, répond Novak de sa voix traînante. Tu crois je m’inquiète de durée de service?» Son standard approximatif est nasillard.


    «Hé, Novak, elles sont réglementaires, ces lames?» lâche Lopez. Le taulard a au moins six fourreaux sanglés sur son armure: au niveau des jambes, de la poitrine et même des bras. Chacun renferme un couteau de longueur et de largeur différentes, à statut militaire ou non. Je soupçonne Novak de savoir tous les manier.


    «À ton avis?» dit-il lentement.


    Lopez renifle et fait la grimace. «À mon avis, t’es un connard, et je trouve que l’Alliance devrait balancer ton foutu cadavre dans l’étoile la plus proche. Je remarque que tu as trouvé le temps de te procurer ces lames alors que tu aurais dû être en train de marquer les combis.


    —La ferme! Officier sur le pont.


    —Et quel officier…» commente Feng, qui se tait sous le poids de mon regard assassin.


    Le capitaine Peter Heinrich –le responsable du contingent SimOps à bord du VAU Bainbridge– rôde sur une passerelle aérienne et observe les sections qui se rassemblent en contrebas. Il n’y a qu’un seul original dans le hangar au milieu d’une multitude de simulants clonés, et c’est lui. Est-il logique de placer à la tête d’une force d’intervention simulante un officier non opérationnel, incapable de piloter un sim? J’ai tendance à penser que non.


    «En place! beugle-t-il. Allez, en formation, en formation!»


    Chaque section de cinq se rassemble, en ordre –exactement comme Heinrich les aime. Elles occupent l’essentiel du hangar du Bainbridge. Bien que le regard du capitaine tombe sur chacune, je sens son feu s’attarder sur notre équipe. Les Chacals se trouvent au fond du hangar, au dernier rang. Je leur jette un coup d’œil et le verdict tombe: même incarnés dans des simulants, ils ont l’air de quatre grosses taches.


    «Chacals, vous n’êtes pas en formation! s’écrie-t-il. Remédiez-y tout de suite et rejoignez les rangs!»


    Sur le canal fermé de la section, je peste: «Merde, les gars, combien d’exercices il vous faut pour maîtriser ce truc?


    —Au fait, intervient Zéro sur notre réseau de com, le capitaine Heinrich a noté que vous étiez arrivés en retard au hangar. Il tient un registre de vos délais de réaction.»


    À ma connaissance, Heinrich n’a jamais réellement servi sous le feu, et il a obtenu son poste par un mélange de marchandage politique et de lèche. Le Commandement a cette sale manie: confier les boulots les plus importants aux gens les moins expérimentés. L’uniforme de Heinrich est saturé de médailles récompensant l’employé du mois et le plus chiant des PPEA –putain de planqué de l’échelon arrière. Il est entouré d’un groupe de subalternes, tous incarnés dans un sim et en combinaison de combat, qui forment autour de lui un cordon serré analogue au détachement de sécurité d’un diplomate éminent.


    «Écoutez bien! aboie-t-il. Ceci n’est pas un exercice et vous n’êtes pas à l’entraînement!


    —Faudrait que quelqu’un explique ça à Jenkins», lâche un autre officier vétéran un peu plus loin, sur le canal général intersections. Des rires discrets retentissent sur le com.


    Je réponds en gardant les yeux rivés sur Heinrich: «Je vous emmerde, les gars.»


    Son front hâlé se plisse à nouveau. Comme Lopez, c’est un Proximien, et il paraît qu’il est issu d’un milieu social presque aussi privilégié. Il secoue la tête comme s’il n’avait même plus l’énergie de me sermonner.


    «Tous les officiers ont reçu le dossier d’information nécessaire, dit-il, mais, pour ceux d’entre nous qui voudraient en connaître les grandes lignes, voici comment l’opération va se dérouler.»


    L’intérieur de ma visière s’illumine de divers schémas. Le Bainbridge approche rapidement de l’avant-poste de Daktar. La station spatiale apparaît à l’écran sous la forme d’un point rouge, en orbite proche autour du portail bribe de Daktar 436.


    «Cet avant-poste est une station de recherche scientifique, poursuit-il. Elle abrite des civils –cent six au dernier décompte. C’était encore le cas il y a deux jours, quand elle a cessé de transmettre ses rapports. À six heures zéro zéro ce matin, l’IA de la station en comptait moins de cinquante. L’organisation connue sous le nom de Spirale noire a depuis confirmé en avoir pris le contrôle. Le Bainbridge se trouvait être le bâtiment allié le plus proche, ce qui explique notre implication. C’est bien votre veine…»


    À ma gauche, le capitaine Ving lève son poing ganté comme à l’école.


    «Oui, capitaine? fait Heinrich, dans le rôle du professeur patient.


    —Est-ce que vous vous attendez à ce qu’il y ait des otages?»


    Ving est le chef des Phénix. Il a pour indicatif PARFAIT, et c’est un connard. Il détient actuellement le record du nombre de transitions au sein du programme SimOps, et c’est aussi l’un des chouchous de Heinrich.


    Celui-ci embraye et fronce exagérément les sourcils. À mon avis, il est de mèche avec Ving, dont la question était attendue.


    «Bonne question, commente Heinrich. La Spirale noire retient les survivants de la station en otages et a fait connaître ses exigences en vue de leur libération.» Il marque une pause et laisse l’information faire son chemin avant de reprendre. «Dans les rangs des otages figurent un certain nombre d’officiers de notre armée.»


    Des murmures montent des équipes SimOps, et le fracas des armes contre les armures. Je ne suis guère sensible à son petit discours, mais il produit manifestement son effet sur certains autres vétérans.


    «Ce qui nous amène à la question suivante, murmure Riggs sur notre canal de com: qui sont ces officiers et que faisaient-ils au juste sur un avant-poste civil?


    —La ferme, dis-je avec un regard en coin au caporal.


    —Nous ne négocions pas avec les terroristes, affirme le capitaine Heinrich en martelant le néant du doigt pour souligner chaque mot. C’est contraire à la politique de l’Alliance, et encore plus à celle de l’armée. L’opération est donc simple. On descend sur la station et on la reprend. Vos objectifs ont été chargés dans vos armures.» Il s’appuie au garde-fou de la passerelle et se penche sur le hangar. «Deux objectifs prioritaires: s’assurer le contrôle du portail bribe et récupérer les otages en vie. Des questions?»


    L’espace d’un instant d’angoisse, je redoute que l’un des Chacals ait quelque chose à dire, mais, à mon grand soulagement, ils restent muets.


    De sa tour d’ivoire, Heinrich hoche la tête d’un air satisfait. «Bien. Je veux que ce soit vite fait et bien fait. Au boulot!»


    Un déluge d’ordres déferle sur le réseau de communication partagé, mais j’entends surtout la voix de Zéro: «Feu vert mission. Les bâtiments d’assaut Lynx sont prêts pour l’embarquement.»


    Les Lynx attendent en rang sur la piste du hangar –une demi-douzaine de transports d’assaut. Blindés, renforcés, ailes courtaudes déployées et rampes de chargement ouvertes. Chaque section court vers le bâtiment qui lui a été assigné. Les Chacals en remorque, je me dépêche de monter dans la cabine d’équipage du Lynx 06, notre vaisseau pour cette opération.


    Alors que je boucle mon harnais de sécurité, mon com carillonne. COMMUNICATION PRIVÉE DE LA PART DU CAPITAINE HEINRICH, annonce mon VTH. Je n’ai pas d’autre choix que de répondre.


    «Oui, mon capitaine.


    —Lieutenante, vous me faites honte, déclare-t-il sans préambule. Votre section est ridicule.


    —Oui, mon capitaine.» Difficile de lui donner tort là-dessus. «Compris.


    —Je veux vous voir au retour de cette opé, marmonne-t-il.


    —Bien, mon capitaine.»


    La liaison com s’interrompt et, au plafond, l’avertisseur clignotant orange passe au vert –signe d’un départ imminent. La rampe de chargement se referme, et nous sommes enfermés dans la soute.


    «Que la chance de la Terre vous accompagne, dit Zéro.


    —Je préférerais quelque chose de plus fiable.


    —À voir les scans de l’espace proche, vous allez pourtant en avoir besoin.


    —Merci pour cette marque de confiance, Zéro. Californie, terminé.


    —Accrochez-vous bien», recommande Riggs.


    J’entends les deux spatiaux de l’équipage du Lynx se renvoyer des ordres dans le cockpit. Peu importe ce dont Heinrich voulait me parler, ça peut attendre. Je suis sur le point de faire ce que j’aime, et mon sang en frémit d’excitation.


    «Permission de décoller dans trois… deux… un…», résonne la voix du commandement spatial.


    Mon taux d’adrénaline augmente lentement. Ma respiration se fait plus profonde, mon cœur bat légèrement plus vite.


    Ça fait trop longtemps que je n’ai pas ressenti ça.


    «On y va, annonce le pilote du Lynx. Accrochez-vous bien, derrière!»


    


    Le transport d’assaut jaillit des entrailles du Bainbridge comme une balle de la gueule d’un fusil: il gagne de la vitesse sur les rails à sustentation magnétiques puis ses réacteurs s’enclenchent. Plusieurs g me clouent à mon siège.


    «On est dehors, déclare le pilote. Descente vers Daktar.»


    Les diagnostics du lancer défilent sur mon VTH, mais je les ignore. Ma combi peut aussi évaluer la condition physique et mentale de mes équipiers, et c’est beaucoup plus intéressant.


    Bien sûr, les Chacals se sont entraînés en vue de cette mission. Peu importe d’où ils viennent, ils appartiennent désormais à l’armée de l’Alliance. Tous les soldats doivent subir une formation de base, mieux connue depuis la nuit des temps sous le nom de «classes», et les Chacals ne font pas exception. Ils ont suivi des cours de déploiement en zone de conflit et en environnement hostile, avec plus ou moins de réussite. Ils font aussi partie du programme SimOps, ce qui signifie qu’ils sont ce que l’Alliance a de mieux à offrir. La version SimOps de la formation avancée d’infanterie exige plusieurs centaines d’heures d’interaction en réalité virtuelle immersive afin d’entraîner les opérateurs à la mort simulée. C’est largement plus que ce qu’on attend d’un troufion classique.


    Pour autant, ils ne sont pas prêts. Le largage sur Daktar, c’est pour de vrai.


    Les Chacals ne sont pas tranquilles, et leurs signes vitaux les trahissent. Rythmes cardiaque et respiratoire fluctuent follement. La combi de reconnaissance est équipée d’un kit médical embarqué qui administre automatiquement des substances améliorant les performances au combat afin de maintenir l’opérateur au top, mais même ça ne suffit pas. Feng a l’air à deux doigts de cesser de respirer, et le pouls de Lopez est si capricieux qu’elle est au bord de l’arrêt cardiaque. Riggs, qui a accumulé des dizaines de largages en tant qu’aviateur, tremble dans son armure. Peu importe son expérience: cette fois, c’est différent, et surtout bien pire.


    Seul Novak reste stoïque. Il est assis en face de moi, la mâchoire serrée, les traits du visage déformés par la force cinétique.


    «Bon lancer, hein?» dit-il.


    Privé de son drone de sécurité, il a l’air beaucoup plus menaçant, et le reflet des pupitres du vaisseau sur sa figure lui donne une allure démoniaque. Personne ne prend la peine de lui répondre.


    J’ouvre le flux de contrôle entre mon sim et la combi. Chez les SimOps, on a des armures de compète –la liaison n’est pas télépathique, mais pas loin. Je peux contrôler plusieurs de mes équipements par lien neural, et je veux jeter un coup d’œil approfondi à notre destination. Par la pensée, j’accède au flux des caméras externes du Lynx.


    Une image grenue apparaît sur l’intérieur de ma visière. Daktar 436 est un astéroïde de type C, banal et gris –il y en a plusieurs milliers dans le secteur, pris dans l’attraction de l’étoile Daktar. Les données concernant l’objectif emplissent mon VTH, issues des rapports de renseignements combinés de tous les actifs alliés actuellement opérationnels dans la région. Soudain, un éclat lumineux traverse l’image.


    «C’est quoi, ça, lieutenante? s’inquiète Lopez, qui observe la même chose sur son propre VTH.


    —Un bouclier énergétique.» Je fronce les sourcils. «En fonction, on dirait.»


    Le bouclier énergétique est une technologie alliée dont l’usage s’est généralisé, un champ anti-énergie projeté, conçu pour repousser les tirs ennemis. Il est particulièrement efficace quand il s’agit de disperser l’énergie des armes laser, mais on peut tout aussi bien le déployer contre les projectiles de canons électriques, par exemple.


    «Il ne devrait pas être désactivé? insiste Lopez.


    —J’en sais rien. Je ne dirige pas l’opération.»


    Mais c’est un motif d’inquiétude, Lopez n’a pas tort. J’ouvre le briefing de mission et en absorbe rapidement le contenu via le lien neural. Encore un avantage de nos chairs simulées. «Les services de renseignement prétendent avoir neutralisé les défenses de proximité de la station, qui consistaient en un bouclier de classe trois et un équipement anti-vaisseau complet.


    —Ça devient intéressant, da? lâche Novak.


    —Est-ce que le transport peut franchir le bouclier? souffle Lopez.


    —T’as peur qu’on se fasse dégommer par un pauvre bouclier énergétique? soupire Riggs. Bien sûr qu’il peut le franchir. Le bouclier sera pas assez puissant pour repousser un truc aussi gros…


    —Non, mais ils ont piraté l’équipement anti-vaisseau, intervient Feng, et, ça, c’est carrément capable de nous stopper net.»


    Des batteries de canons laser sont montées partout sur la station et elles pivotent pour suivre sous tous les angles les cibles en approche. Feng a raison: la Spirale noire a mystérieusement réussi à pirater les défenses automatisées de l’avant-poste. En plus des Lynx, le Bainbridge a aussi lancé tout son contingent de robots combattants –des drones automatisés, des appareils d’assaut léger qui embarquent un armement limité. Ils rencontrent déjà une résistance et se transforment en étoiles minuscules mais brillantes en atteignant le périmètre de la grille défensive daktarienne, à portée des batteries laser.


    «Rien n’approche suffisamment pour atterrir», remarque Lopez.


    Au centre de la matrice illuminée repose un petit astéroïde irrégulier, gris et poussiéreux, alvéolé par endroits. Il se déplace si lentement que sa rotation est imperceptible à l’œil nu. Alors qu’on approche à grande vitesse, je distingue trois flèches à sa surface. Ce sont les tours un, deux et trois: les points d’entrée de la force de frappe. En réalité, il s’agit de plateformes d’arrimage conçues pour accueillir une douzaine de vaisseaux chacune, voire plus.


    «Quelqu’un a déjà réussi à atteindre la surface?» demande inutilement Feng. Son enthousiasme initial s’émousse rapidement et cède la place à la certitude macabre que la seule chose qui nous attend sur Daktar, c’est une mort prématurée.


    «Non, réponds-je en consultant les données communes de la force de frappe. On dirait bien que non…»


    Au même instant, je reçois une mise à jour de la situation. Deux sections se sont déjà extraites– c’est-à-dire que les simulants sont «morts» et que les opérateurs ont regagné leur original à bord du Bainbridge. D’accord, on a un stock de sims de rechange, et on peut encore en lancer, mais on dispose d’un nombre limité de transports, et ces Lynx sont foutus. Et puis le temps est un facteur crucial de l’opération en cours: à moins que la situation n’évolue, ces équipes sont hors course. Des éclats de lumière marquent la perte de deux autres sections de simulants, dont les transports ont été détruits avant d’amorcer l’atterrissage. Des débris en voie de refroidissement rapide pleuvent alentour, et les vaisseaux et robots les plus proches engagent des manœuvres pour éviter la collision.


    Mon oreillette carillonne: message entrant.


    «Ici le commandement du Bainbridge», fait une voix familière. Heinrich. Il aime procéder lui-même à ces communications et diriger les activités de chaque équipe de simulants sous ses ordres. «À toutes les sections, nous sommes dans une zone de combat. Attendez-vous à une résistance sévère tant que vous n’avez pas pénétré dans la station.


    —Il peut arrêter d’enfoncer portes ouvertes? grommelle Novak en levant les yeux au plafond. C’est bordel total, da?


    —La situation au sol est fluide, poursuit Heinrich. Les objectifs tactiques sont en cours de mise à jour. Les conditions d’intervention sont plus difficiles qu’on ne l’estimait. Inutile de préciser que nous ne pouvons pas laisser le portail tomber entre des mains ennemies.»


    Le système vidéo du Lynx hoquette en se centrant sur le portail bribe: il peine à appréhender cette zone de non-réalité derrière l’avant-poste de Daktar. Le portail, inactif pour l’instant, a une teinte bleu foncé: vidé de toute étoile, ses contours sont soulignés par une lueur blafarde vacillante. Même inerte, il émet encore un flux constant d’énergie exotique.


    «Et on ne peut certes pas se le permettre…», minaude Riggs en imitant Heinrich.


    Pour faire simple: chaque portail est un trou de ver –un tunnel qui relie deux points éloignés dans l’espace-temps. Il s’agit d’une technologie extraterrestre abandonnée, conçue par les Bribes –une espèce mécanique qu’on n’a pas vue dans cette région de la Voie lactée depuis quelques millénaires. Les portails pourraient bien révolutionner le voyage spatial en nous offrant un passage instantané entre les terminaux du réseau bribe. Bon nombre ont été cartographiés; ils sont sûrs à présent, et on sait où ils mènent. Mais il en reste autant dont on ignore tout. Je comprends parfaitement que le Commandement n’ait pas envie que la Spirale noire s’empare d’un portail fonctionnel…


    Une nouvelle mise à jour opérationnelle me parvient alors qu’un transport explose derrière nous. D’autres sections simulantes se sont extraites, et plus de la moitié de la force de frappe est déjà neutralisée. Notre vaisseau vibre et tremble: des débris heurtent son flanc.


    «Merde! beugle Lopez. On est touchés!»


    À l’avant, le pilote anonyme –un sim, tout comme nous– se met à crier des coordonnées dans son communicateur. La copilote active les systèmes d’armement, et des éclats lumineux jaillissent sur notre trajectoire.


    «Déploiement des contre-mesures, déclare-t-elle. Menaces multiples!


    —Calmos! gémit Riggs. Allez-y mollo sur l’accélération…


    —Vous allez devoir sauter, me hurle le pilote tout en fixant un respirateur sur sa bouche. Je ne peux pas compenser une avarie de ce genre.


    —Mais on est en mission de reconnaissance! plaide Lopez. On est censés atterrir de l’autre côté de l’avant-poste!»


    Il y a encore quelques minutes, elle se plaignait d’être en opération de reconnaissance. L’ironie de la situation ne m’a pas échappé, mais ce n’est pas le moment de la lui faire remarquer.


    «Allez donc leur dire! répond la copilote en désignant ses écrans. Pour des terroristes, ils savent rudement bien…»


    Avant qu’elle ait terminé sa phrase, un faisceau de lumière transperce la verrière blindée du cockpit. Sans doute un tir de batterie laser. Il traverse la copilote, son siège puis le flanc du vaisseau.


    J’ordonne: «Vérifiez que vos combis sont bien hermétiques!»


    Happée par l’air qui s’échappe, je suis projetée contre mon harnais de sécurité.


    «On va s’écraser, annonce le pilote. Ici Lynx 6, paré pour l’extraction…»


    À travers la verrière du cockpit, on voit le paysage tournoyer sans fin.


    Je préviens: «Paré pour l’impact. On va passer aux choses sérieuses.


    —Vous avez entendu la patronne, dit Riggs aux autres, préparez-vous au rebond.»


    Le Lynx zigzague entre les tirs de laser, au cœur d’une tempête de shrapnel et de débris en gravité nulle. Il tombe vers l’astéroïde.

  


  
    CHAPITRE III


    L’AVANT-POSTE DE DAKTAR


    Contrairement à ce qu’on peut croire, les atterrissages en catastrophe ont leurs avantages en apesanteur. D’accord, ça reste brutal et, si vous insistez, je reconnais qu’on a peu de chances de s’en relever.


    Mais, bien que ce ne soit pas une manœuvre que je recommande, elle a ses bons côtés.


    Notamment parce que rien ne brûle dans le vide. Et c’est sans doute ce qui nous a sauvés quand le Lynx s’est écrasé.


    Les pilotes étaient tous les deux incarnés dans des sims, des organismes spécialement adaptés et conçus pour manœuvrer des vaisseaux quitte à ce que mort s’ensuive. L’aérospatiale a recours à des simulants de nouvelle génération, beaucoup moins résistants que ceux destinés au combat, mais très rapides. Leurs sens sont aiguisés à l’extrême.


    La copilote s’est extraite –impossible de se remettre d’une vaporisation en règle par un faisceau laser– mais le pilote a dû effectuer une manœuvre d’évitement à la dernière seconde, car il a réussi à relever l’avant du Lynx juste avant l’impact. Un geste dévoué bien que le dernier: dans la fraction de seconde suivante, la structure du cockpit a cédé et fendu son sim en deux, provoquant son extraction immédiate. L’appareil, désormais sans personne aux commandes, a creusé un sillon d’un kilomètre dans la roche.


    Moins de deux secondes plus tard, il s’est arrêté. On est à présent entourés d’un panache de poussière grise qui offre un abri temporaire au vaisseau écrasé.


    Il me faut encore une seconde ou deux pour recouvrer mes esprits.


    «C’est bon atterrissage, da? grogne Novak sur le canal de la section.


    —C’est bon atterrissage.» J’ai répondu mécaniquement. Mon côté rationnel a encore un peu de mal à se faire à l’idée que je suis toujours vivante.


    «Pas morts, da? Bien, ça.


    —J’ai survécu à pire.»


    Mon sim pend dans le harnais de sécurité, et mon front repose contre l’intérieur du casque. Les outils de diagnostic de la combi s’enclenchent sans tarder, et le kit médical s’occupe des blessures mineures que j’ai subies. Cette technologie médicale est un équipement militaire de pointe, et mon armure sait exactement quand m’administrer excitants ou calmants. Dans ma carcasse d’origine, je serais sûrement tremblante, dans tous mes états, mais, incarnée dans un sim, c’est une autre histoire. Je sens le cocktail de drogues se répandre à toute vitesse dans mes veines et j’écarte les vestiges de ma perte de conscience.


    La cabine baigne dans la lumière rouge d’un plafonnier de sécurité. Autour de moi, mes équipiers s’agitent dans leurs harnais et vacillent dans la microgravité de l’astéroïde. Notre appareil a atterri à un angle de quarante-cinq degrés, et l’inclinaison du pont est inconfortable.


    Je prends la parole: «Tout le monde est vivant?


    —Christo…, répond Riggs. Je crois que j’aurais dû piloter moi-même.»


    Une autre voix se manifeste sur le canal de com. Lopez. Elle hurle. «Je suis coincée!»


    Par la pensée, j’ordonne à sa combi: STIMULANTS. TOUT DE SUITE.


    Feng quitte son siège et traverse mon champ de vision. Ses mouvements sont désordonnés. «Je vais l’aider.»


    Les jambes de Lopez sont prises sous un casier d’armement tombé du plafond, mais, à mesure que Feng en retire les caisses, il apparaît qu’elle n’a pas subi de blessure grave. Riggs va lui prêter main-forte, et les débris sont rapidement dégagés. Puis les stimulants inondent les veines de Lopez et sa respiration se calme sur le canal de com. Ses constantes vitales se stabilisent elles aussi.


    «J’ai cru… J’ai cru que ma combi était déchirée, bredouille-t-elle.


    —Garde ton calme, petit scarabée. On a encore du boulot.»


    Mon VTH se relance et me fournit un résumé de notre situation. SECTION APTE AU COMBAT, m’annonce-t-il. J’ai peine à le croire, mais les Chacals sont en un seul morceau.


    «Apte au combat, donc apte à remplir la mission, me dis-je en décrochant mon harnais de sécurité. Tout le monde debout! Riggs, tu distribues les armes.»


    Il force une caisse et balance des fusils à travers la cabine. J’attrape un A600 qui dérive devant moi. C’est une belle arme: un fusil d’assaut tactique utilisable en environnement pressurisé. Le Commandement veut reprendre l’avant-poste de Daktar intact; perforer la paroi extérieure à coups d’impulsions plasma n’étant pas compatible avec cet objectif, on a été équipés de fusils et de balles à fragmentation antipersonnel.


    «Il faut qu’on sorte d’ici, dit Feng. Mes relevés sont unanimes: la propulsion va lâcher d’une minute à l’autre.»


    Il se tient dans l’encadrement de la porte du cockpit. Les deux pilotes de l’aérospatiale sont affalés sur leur pupitre –deux taches rouges en combinaisons de vol.


    Lopez fait la grimace. «Regardez-les un peu.


    —Quelqu’un veut vérifier si Lopez s’est chié dessus à la descente?» lance Novak.


    Riggs hoche la tête. «Les armures sont hermétiques, elles ne laissent pas passer l’odeur…


    —Allez vous faire foutre, rétorque Lopez. Tous les deux.


    —Avec plaisir, Sénatrice», raille Novak.


    J’interviens: «Mettez-la en veilleuse. Lopez, les morts s’en foutent, et, si tu ne veux pas finir comme eux, on doit sortir du Lynx. Riggs, fais ton boulot, organise-moi cette section pathétique.


    —Bien compris. Novak! Ouvre le sas. Lopez, tu le couvres.»


    Le Russe donne un grand coup de pied dans le sas de poupe. Les combinaisons de reconnaissance sont équipées d’amplificateurs de force qui augmentent la puissance physique des simulants. Bien qu’incomparables à ceux des armures de combat, ils sont largement suffisants. La rampe cède sans difficulté et révèle une étendue déserte de terrain à découvert.


    «En formation autour de moi, dis-je en bondissant hors de l’épave. Il faut s’éloigner!»


    Feng titube le long de la rampe et se fige, fusil braqué, en scrutant l’horizon.


    «C’était prévu comme ça? C’est carrément un champ de bataille, là!»


    Les autres marquent un temps d’arrêt à leur tour.


    Difficile de ne pas se laisser impressionner par le spectacle. La grille défensive de l’avant-poste, dans une incroyable débauche pyrotechnique, taille en pièces la flottille du Bainbridge et réduit chasseurs et bâtiments d’assaut à l’état de scories fondues. Des débris mortels pleuvent sur l’astéroïde. Ils paraissent proches de notre position, mais ce n’est qu’une impression. Cette opé est en train de tourner au vinaigre à vitesse grand V.


    Les Chacals courent tant bien que mal sur la roche. On a beaucoup dévié de notre trajectoire et on est tombés loin de notre objectif, la tour numéro trois. Il me faut de nouveaux ordres.


    Tout en bondissant, je transmets: «Bainbridge, ici Jenkins. Bainbridge! Quels sont les ordres? Me recevez-vous?»


    LIAISON COM INDISPONIBLE, répond ma combi. VEUILLEZ RENOUVELER VOTRE APPEL ULTÉRIEUREMENT. Je passe en revue tous les canaux ouverts dans un effort pour entrer en contact avec le reste de la force de frappe, mais je n’obtiens aucune réponse.


    «Personne ne nous entend», lâche Feng. Il avance en haletant. «On est tout seuls.


    —Le Bainbridge est en sécurité, au moins?» s’inquiète Lopez. Elle frémit à chaque explosion au-dessus de nos têtes. «Nos originaux sont à bord!


    —Heinrich est là-haut. Et on bouge encore, non? Si le Bainbridge est touché, on le saura.


    —On sentira rien du tout, glisse Novak, provocateur.


    —Tir en approche!» lance Riggs.


    Près de lui, la roche explose. Par réflexe, je me plaque au sol. Les autres en ont fait autant et ont roulé tant bien que mal dans la microgravité. Leur réaction n’est pas franchement conforme au manuel, mais personne n’est mort dans la seconde écoulée.


    «Ça venait d’où, ça? demande Lopez en tendant le cou pour examiner l’horizon.


    —Reste allongée. Fais ce que je te dis.»


    La surface de l’astéroïde est usée après des millénaires dans l’espace, et il n’offre en guise de couvert que de vagues talus suivis de creux. Le fatras de tours et de modules métalliques qui composent l’avant-poste de Daktar apparaît au loin. Des icônes brillantes désignent la tour numéro trois, notre objectif, d’où partent plusieurs faisceaux lumineux rouges.


    «Snipers! beugle Feng. Ils ont des snipers!»


    De nouveaux tirs de laser taillent dans la roche voisine.


    J’ordonne: «Activation des champs furtifs.»


    Nos combis sont équipées d’un camouflage actif –un champ de disruption plurisensorielle capable d’éviter la détection par la plupart des méthodes connues. Aussitôt, l’image de chacun des Chacals se brouilleet leurs formes deviennent invisibles, à l’exception des silhouettes dessinées sur mon VTH. Des dissipateurs thermiques intégrés au dos des armures nous rendent invisibles, même aux capteurs infrarouges.


    «Restez en position.»


    Ma combi suit un obus à ma gauche, lancé en un arc de cercle paresseux. Une seconde après l’avertissement, il heurte la surface de l’astéroïde. L’impact donne naissance à une colonne de poussière et de shrapnel.


    «Flanc droit, au pas de course. Servez-vous des PEV.»


    Je me relève et actionne brièvement mon propulseur extravéhiculaire. Pour quelques instants, je vole à la surface de l’astéroïde, invisible grâce à mon champ de camouflage. J’atterris, roule sur le côté et m’aplatis au sol. Les Chacals m’imitent et parviennent à prendre de vitesse un autre obus de mortier –c’était moins une.


    «Les snipers se servent des mortiers en guise de télémètres, remarque Feng.


    —C’est une bonne tactique, commente Riggs. J’en ferais autant.


    —Ouais, c’est ça», lâche Lopez.


    Je compte au moins six cibles sur la tour numéro trois. L’ennemi nous cloue sur place grâce à son artillerie de l’intérieur de l’avant-poste. La base de la tour 3, notre objectif théorique, est couverte par plusieurs arcs de tir. L’exemple type d’une zone létale.


    Je murmure pour moi-même: «Faut que je trouve une autre entrée…»


    Avant que j’aie pu formuler un plan, une boule de lumière explose dans notre dos. La section se jette à terre; notre camouflage fluctue pour imiter notre environnement. De nouvelles données noient mon VTH.


    J’informe les autres: «C’était Lynx six. Il est cuit.


    —Et alors?» fait Lopez.


    Feng grimace. «Alors, ça veut dire que les terroristes vont savoir où nous trouver et qu’ils vont envoyer des troupes.»


    J’envisage les options qui se présentent à nous. Le sol alentour est déjà grêlé d’obus et de tirs de snipers. Notre position devient vite intenable. Je regarde par-dessus le talus le plus proche et constate qu’un accès à la tour numéro un se trouve à moins de deux cents mètres.


    «Quels sont vos ordres, lieutenante?» demande Riggs.


    Je prends ma décision. Ce n’est pas comme si on avait le choix: soit on crève en avançant sur la tour numéro trois pour appliquer le putain de plan de Heinrich, soit on gagne la numéro un et on neutralise au moins quelques combattants ennemis par la même occasion.


    «Changement de programme. On rejoint ce sas, là, et tout de suite.


    —Mais c’est la tour numéro un, proteste Lopez. Notre objectif, c’était la 3, normalement…


    —La 1 est plus près, c’est là qu’on va.


    —Mais…, insiste-t-elle.


    —La ferme, Lopez. La tour numéro un est notre nouvel objectif.»


    Lopez se tait. Son insubordination est inacceptable, et je ne peux pas tolérer qu’elle remette mes ordres en cause: l’extraction pourrait survenir à tout moment.


    «Compris, première classe?»


    Elle fait la moue mais répond à contrecœur: «Affirmatif.»


    Je hoche la tête. «Je veux que vous me suiviez tous. On procède par petites poussées sur les PEV. Tâchez de ne pas prendre trop d’altitude.»


    Deux bonds plus tard, sous les tirs des mortiers et des snipers, on atteint le sas. Il s’agit d’un large portail circulaire, sans doute conçu pour l’arrimage manuel de véhicules terrestres.


    «Une charge explosive sur le cadre nous permettrait d’entrer, dit Riggs, mais je détecte des signes biologiques de l’autre côté.»


    Les relevés passifs de mon bioscanner sont affichés dans une fenêtre secondaire de mon VTH. Il est capable de repérer toutes sortes de signaux biologiques, et sa grille de détection s’étend sur une centaine de mètres dans toutes les directions. Il indique la présence de plusieurs sources vivantes derrière le sas.


    «Ça pourrait être des civils», ajoute-t-il.


    Le scanner ne fait pas la différence entre les gentils et les méchants, mais je hausse les épaules –ce que mes soldats ne verront sans doute pas, étant donné que le camouflage est activé. «Il y a plus de chances que ce soient des terroristes. Ils ont le contrôle de la station.


    —Une seule façon de découvrir, fait Novak.


    —Lopez, à toi de jouer, dis-je en la désignant du menton. Pose une charge explosive sur le cadre et règle le retardateur sur cinq secondes.


    —À vos ordres.»


    Lopez gagne la porte et s’accroche comme elle peut à la paroi. Elle détache de sa combinaison une charge de démolition spécialement conçue pour percer la coque blindée très épaisse des stations spatiales et des vaisseaux, et la fixe par verrouillage magnétique. Témoin vert allumé.


    Mon VTH signale que son rythme cardiaque s’est violemment accéléré –elle est au bord de l’hystérie. J’attrape son gant. Des explosions au-dessus de nos têtes et tout autour de nous se reflètent sur son champ de camouflage.


    «Détends-toi un peu. Garde ton calme et on s’en sortira en héros.


    —Je vais bien, proteste-t-elle. Pas de problème. Sincèrement.


    —Alors ne change rien.


    —Merde, peut-être même que Heinrich nous donnera une tape dans le dos! spécule Riggs.


    —Je n’irais pas jusque-là, dis-je en haussant le sourcil. Vous êtes tous prêts?


    —À fond», répond Feng.


    Je vérifie que mon fusil est bien armé. Un réticule se dessine en surimposition sur mon VTH. Le fusil est asservi à la combi, ils travaillent à l’unisson.


    «Bon, allons-y. Lopez, tu actives la charge. Feng, Riggs, vous couvrez le sas. Novak, tiens-toi prêt à nettoyer derrière.»


    Novak lève son arme et vise le sas circulaire. «À vos ordres.


    —Go!


    —Charge armée», annonce Lopez. D’un bond, elle s’écarte, et les Chacals se mettent en position.


    Le témoin d’activation vire à l’orange.


    Sur le com, je souffle: «Ne me lâchez pas.


    —Même pas en rêve», répond Riggs.


    Le témoin passe au rouge.


    L’explosif détone et le panneau est percé. Le sas décompresse, et un ouragan de débris et de poussière perturbe momentanément mes capteurs. L’atmosphère s’échappe de l’intérieur de la tour.


    Les tirs commencent une seconde plus tard, et on obtient notre premier aperçu de la Spirale noire.


    


    La Spirale noire, qu’est-ce que c’est?


    Un ramassis de meurtriers. Des dissidents. Des terroristes.


    C’est ce qu’en disent les médias de l’Alliance. Et c’est peut-être vrai, ou non. Ce ne sont que des étiquettes. Étant donné que les objectifs de la Spirale demeurent inconnus, ces termes paraissent un peu déplacés. Cette organisation –si c’en est vraiment une– n’a ni programme ni manifeste.


    La Spirale est apparue du jour au lendemain sur des dizaines de planètes et de stations, semant le chaos dans son sillage. Des systèmes centraux jusqu’aux marges, elle a fait connaître sa présence. Elle est polymorphe, difficile à cerner. L’Église de la Singularité, le Poing de Fer, le Front pour l’indépendance de la Frontière, toutes ces entités se sont à un moment ou un autre réclamées de la Spirale. Chacune, isolément, représente une menace, et elles sont interdites dans la plupart des territoires de l’Alliance. Mais ensemble? Là, ça devient inquiétant. Cela faisait longtemps que l’Alliance n’avait pas fait l’expérience du terrorisme à pareille échelle.


    Je n’ai jamais directement affronté la Spirale noire, mais j’ai été témoin des ravages qu’elle cause. Les cadavres. Les carnages. Les destructions gratuites. Les citoyens alliés qui n’ont pas vu ces images sur les canaux d’information doivent se compter sur les doigts d’une main.


    Il y a six mois, ces terroristes ont bombardé Qua Remus et tué mille six cents civils au cours d’un rassemblement pour la paix. Peu après, ils ont détruit un vaisseau de colonisation du Monde arabe libre en route vers les colonies extérieures. Deux mille morts de plus. Tout dernièrement, ils ont tenté d’empoisonner l’approvisionnement en eau de Centauri –ce qui aurait provoqué la mort de millions de colons en cas de succès. Aucune logique apparente ne guide ces attentats. On n’est plus en sécurité nulle part: tout le monde, partout, est une cible. Américains, ressortissants de la Confédération européenne, de l’Union africaine, du Pacte pan-Pacifique. À l’occasion, ils s’en sont même pris à d’anciennes possessions du Directoire asiatique, c’est dire!


    Quand ils frappent, ils pillent. Ils prennent souvent des otages et exigent une contrepartie pour leur libération. On les rend rarement publiques, mais la rumeur veut qu’ils aient déjà réclamé des vaisseaux, du matériel et du personnel.


    On en a peu capturé vivants, parce qu’ils préfèrent affronter les armes plutôt qu’une salle d’interrogatoire alliée. Mais ceux qu’on a faits prisonniers? En général, c’étaient des anonymes. Un échantillon représentatif des citoyens de l’Alliance, typique du gros des populations planétaires –des gens comme on en trouve des milliards à travers notre espace. Leur seul point commun était une grogne féroce, si prononcée qu’elle les avait retournés contre les structures mêmes qui les avaient créés.


    Dans ce sens, en effet, ceux de la Spirale sont des assassins et des terroristes.


    Mais plus encore: ils sont des nôtres. Et, à ce stade, c’est ce qui fait d’eux notre ennemi le plus dangereux.


    


    «Couvrez-moi.»


    Je repère dix ennemis dans le sas, accroupis derrière des caisses et des épaves. En une fraction de seconde, j’évalue la situation.


    Cibles en armure légère.


    Matériel sans doute volé.


    Probablement secoués par l’explosion.


    Dans mon corps de simulant, ma perception du temps et ma coordination main-œil sont largement supérieures. Profitant à fond de la matrice neuronale améliorée du sim, j’agis sans tarder. Je m’élance dans la salle et je canarde.


    Conçu pour un usage dans le vide, l’A600 est un fusil d’assaut automatique à chargeur tambour. Il est équipé d’un stabilisateur intégré, ce qui en fait une arme quasi sans recul et donc un choix idéal pour le tir sous microgravité. Je touche une cible en pleine poitrine et elle –ou il, difficile à dire d’après le peu qu’il en reste– est propulsée à l’autre bout de la salle sous la violence de l’impact. Le chargeur fournit en douceur la cartouche suivante, et je tire sans m’arrêter, des balles à fragmentation qui déchiquettent le blindage léger. Rien de tel qu’une balle en pleine face en guise d’extrême-onction.


    Les Chacals m’emboîtent le pas, et les échanges de tirs sont bientôt nourris.


    Seule Lopez reste en arrière, planquée derrière une caisse.


    En cinq secondes chrono, c’est plié. Dix ennemis morts flottent dans la salle. Pas trop mal pour un premier contact.


    «Je sais pas à quoi ces pouilleux s’attendaient, mais certainement pas à nous, commente Riggs en jaugeant les dégâts.


    —Bonne fusillade», gronde Novak.


    BLESSURES: NÉANT, m’informe l’IA de ma combi. Je jette un bref coup d’œil aux autres et constate qu’aucun de mes Chacals n’est blessé. Ils coupent leur camouflage actif et leurs silhouettes redeviennent aussitôt distinctes.


    «Armure à l’épreuve des balles…» dit Feng en secouant la tête. Il se fend d’un sourire puéril et écarquille les yeux. «C’est moi qui suis à l’épreuve des balles, bordel!


    —Ne laisse pas le premier contact te monter à la tête, Feng.» Se croire invincible est un effet secondaire classique des opérations simulantes. «La zone est sécurisée. Verrouillage magnétique.»


    Les bottes des combis ont des semelles magnétiques. J’active les miennes et je me retrouve ancrée au sol.


    Rouge de confusion, Lopez émerge de derrière la caisse où elle s’est planquée pendant toute la fusillade. Elle accroche un des cadavres qui dérive à proximité et scrute son visage défiguré.


    «C’était qui? demande-t-elle.


    —On s’en fout, répond Novak. Lui mort maintenant, da?»


    Le type est en combinaison de survie bleue doublée de plaques pare-éclats, de celles que portent les équipes d’extraction minière. On a arraché l’insigne de l’Alliance sur la manche, et un symbole est peint sur le panneau de poitrine: une spirale noire qui s’enroule sur elle-même. Il s’agit de la carte de visite de l’organisation, son emblème pour ainsi dire. Chacune de nos victimes porte une grossière spirale métallique à la ceinture, comme un rappel privé de son affiliation. Lopez retient le cadavre pendant une longue seconde, fascinée et horrifiée par notre travail.


    «Est-ce que c’était plus facile quand l’ennemi portait l’uniforme? dit-elle. Quand vous combattiez le Directoire asiatique, quoi.


    —Ne dis pas ça devant Feng», recommande Riggs.


    Je secoue la tête. «C’était il y a longtemps.


    —Je me demande ce qu’ils faisaient ici, reprend Lopez.


    —Ils attendaient de mourir? suggère Novak.


    —Ce n’est pas ce que je voulais dire.»


    Novak grogne. «Là.» Il désigne une caisse à l’entrée de la salle. «Ça ressemble à bombe, da?»


    La caisse, ouverte, est magnétiquement ancrée au sol. Je déverrouille mes bottes et flotte jusque-là pour y jeter un œil. À l’intérieur se trouve une charge de rupture industrielle, assez grosse pour entamer le filon minéral d’un astéroïde. Le panneau d’activation est éteint, mais les composants du détonateur sont accrochés à un côté.


    «On les a interrompus.» J’en frissonne. «Ils étaient en train d’amorcer cette charge, on les a surpris en pleine action…


    —Il faut qu’on le signale, dit Lopez en secouant la tête. Le capitaine Heinrich a besoin de savoir.


    —Et comment on fait, Sénatrice? grommelle Novak. Y a pas liaison com.»


    Les Chacals sont tous venus se planter autour de la caisse béante, les yeux rivés sur l’énorme charge explosive.


    Je reprends: «Ils s’apprêtaient à faire sauter la station. Et tout le monde avec.


    —Merde, c’est raide, lâche Riggs d’un air désabusé. Mais ça m’étonne pas. Ça reste la Spirale, hein. J’imagine qu’on va perdre ces fameux officiers pour de bon.»


    Jusqu’à présent, se soucier des huiles anonymes retenues en otages n’est pas notre rôle, et je souhaite de toutes mes forces que ça ne change pas. Mais si on est la seule section sur Daktar, on est aussi leur seul espoir…


    Je rouvre le briefing de mission. Nos renseignements sur le contingent militaire sont succincts. Six officiers sont arrivés par navette sur Daktar avant l’attaque. J’ouvre le fichier concernant le plus gradé, et un holo de son visage apparaît sur mon ordi-bracelet. Les traits durs, le crâne rasé et une barbiche grise. Des yeux comme des saphirs. Un natif de la Vieille Terre, citoyen de la Fédération russe, dernier poste à Moscou. Nom: Sergkov, Vadim. Grade: commandant. Toutes les autres informations ont été expurgées: habilitation de sécurité insuffisante.


    Les fichiers des autres officiers ne recèlent rien de plus qu’un holo de mauvaise qualité, à peine de quoi les identifier.


    «Je ne sais pas qui sont ces types, dis-je en relevant les yeux vers mon équipe, mais le Commandement n’a pas l’air très enclin à nous fournir des détails sur leur compte.»


    Je ressens une crispation familière dans la poitrine. Ces gars-là n’appartiennent pas aux forces armées classiques. J’ai eu affaire à plus que ma part de barbouzes au cours de ma carrière, je les renifle à des années-lumière…


    «On dirait qu’il vient de chez toi, glisse Riggs à Novak. Il est russe, quoi.»


    Novak fait non de la tête en grognant. «Lui Moskvich.


    —Hein? lâche Lopez.


    —Il vient de Moscou, répond Novak en retroussant la lèvre d’un air méprisant. Pas vraie Fédération.» Il se frappe la poitrine –en armure augmentée, il y a de quoi vous briser les os. «Moi? Bon Russe. Vieux pays, Norilsk.» Comme aucun de nous ne paraît comprendre la valeur de ce nom, sans doute celui d’une ville, Novak grimace encore et ajoute: «Loin de Moscou. Au nord: c’est vraie Russie.»


    Lopez hausse le sourcil et désigne du menton l’image qui flotte à nouveau au-dessus de mon poignet. «Je croyais qu’il n’en restait pas beaucoup», remarque-t-elle.


    Riggs se fend d’un sourire railleur. «Des officiers ou des Russes?


    —Les deux», répond Lopez.


    Il est vrai que la Russie et la plupart de ses territoires sur la Vieille Terre ont souffert pendant la guerre qui a opposé l’Alliance et le Directoire. La Fédération n’a pas subi de frappe directe, mais le Directoire a déployé des ogives nucléaires en Asie centrale. Encore aujourd’hui, des décennies plus tard, les retombées interdisent le repeuplement de certaines régions russes. Pourquoi ne suis-je pas étonnée que Novak vienne d’un coin qui s’apparente autant à l’enfer?


    «Eh bien, il en reste au moins un.» L’image se replie.


    «Qu’est-ce qu’on va faire?» s’inquiète Lopez.


    J’envisage d’ordonner à l’un de mes subordonnés de s’extraire pour aller informer le Bainbridge, mais j’écarte bien vite cette idée. Je perdrais un sim; or, si je ne me trompe pas et que la Spirale compte effectivement sacrifier l’avant-poste de Daktar, je vais avoir besoin de toutes mes troupes.


    «Nouvel objectif, messieurs dames. Nous allons sortir ces officiers d’ici. La salle de contrôle se trouve deux étages plus haut. C’est notre destination. On se branchera sur le système de sécurité pour effectuer une recherche des otages.


    » Lopez, Feng: scellez-moi ce sas. Riggs, Novak: vous couvrez ce couloir.


    —On s’en occupe», répond Feng.


    Avec Lopez, il répare le sas à l’aide de mousse expansive et d’une machine à souder à plasma. Pendant qu’ils s’activent, je consulte les plans de la station. Un schéma bien propre apparaît sur mon VTH, téléchargé avant notre départ du Bainbridge, et je planifie notre itinéraire jusqu’à la salle de contrôle. Lopez achève de sceller le sas, et ma combi confirme l’étanchéité des lieux: la base restera pressurisée. Je transmets le nouveau plan de mission à mes équipiers. Leur VTH grouille de graphiques à mesure que le flux d’informations se met à jour et déroule les instructions en vue de rejoindre la cible.


    «Déploiement! On a du boulot.»

  


  
    CHAPITRE IV


    PREMIER CONTACT


    Malgré la résistance initialement rencontrée au niveau du sas, les premiers étages de la tour numéro un se révèlent à peu près déserts. En fait, il y règne un calme étonnant, comme si la Spirale concentrait ses ressources sur les combats à l’extérieur. Maintenant qu’on est dans la station, on se repose sur la réserve atmosphérique de la base. L’air a un goût de sueur et de sel; il véhicule une âcre odeur de fumée. Le courant est coupé, et seul fonctionne l’éclairage de sécurité, très chiche: le secteur dans lequel on se trouve est plongé dans l’obscurité.


    «Torches éclairantes.


    —À vos ordres», dit Riggs.


    Les Chacals suivent son exemple et progressent en collant des dispositifs pyrotechniques aux murs. Les torches crépitantes baignent toute la zone d’une lumière vacillante qui ne contribue pas à dissiper l’impression d’abandon. Feng en fixe une à un croisement et s’arrête comme elle éclaire la section de couloir suivante.


    «Vous voyez ça?»


    Le symbole de la Spirale noire se répète sur toutes les cloisons et tous les sas. Les lignes qui s’enroulent sans fin sur elles-mêmes ont un effet quasi hypnotique. Le slogan REJETEZ LE MENSONGE est barbouillé en rouge sur le mur le plus proche.


    «Quel mensonge? s’étonne Lopez devant le graffiti.


    —C’est leur dada, répond Riggs. D’après leur chef –un trou du cul qui se fait appeler “Maréchal”, quelque chose comme ça, il faut trouver soi-même.»


    Un ramassis de conneries parareligieuses, oui. Ça fait quelques mois que la Spirale laisse ce genre de propagande dans son sillage, et nos services de renseignement travaillent à la décrypter. À mon avis, c’est juste un autre aspect de son arsenal terroriste, et je trouve un poil ironique que ces hurluberlus se mettent à laisser des messages sur les murs d’une station qu’ils comptent détruire.


    Je tranche: «C’est pas notre problème. On continue.


    —Salle de contrôle par là, indique Novak en désignant le sas au fond du couloir sombre.


    —Feng, Lopez, en position aux angles.»


    Des balises d’alerte clignotent en périphérie de mon champ de vision, suivant les mouvements alentour. Je détecte des signaux biologiques en limite de portée de mon scanner. Il y a du monde dans ce local.


    «Ça ressemble à piège», dit Novak. Il caresse d’un air absent l’un des couteaux qu’il porte en travers de la poitrine et trimballe son fusil d’une seule main. «Ça sent piège», ajoute-t-il fiévreusement.


    Son original a les dents moins blanches et plus pointues, comme si on les avait limées. Dans son corps de simulant, il affiche une dentition neuve étincelante. Je me demande quelle version je préfère. Une fois de plus, je me surprends à me demander pourquoi au juste il a pris perpète.


    Je murmure: «Un drone, ce serait pas du luxe,


    —T’as pas amené le tien, Novak? raille Riggs.


    —J’emmerde drone.»


    Je prends une décision: «On va entrer. Novak, au panneau de contrôle.»


    Le Russe hoche la tête.


    «À mon signal.» Je lève le poing: «Go!»


    Novak abat son gant sur le pupitre pour ouvrir la porte.


    Les panneaux du sas s’écartent, et je me retrouve face à une demi-douzaine de silhouettes en combinaison de survie. Elles ouvrent le feu, et leurs balles heurtent le sol et les cloisons.


    Je lève mon fusil.


    À ma combinaison, j’ordonne: GRENADE INCAPACITANTE.


    Un projectile unique quitte le canon secondaire de mon fusil: une grenade non létale. Je hurle: «À terre!»


    Verrouillage magnétique enclenché, je me jette à plat ventre. Lorsque la grenade explose en produisant un éclair aveuglant et un bruit assourdissant dans la salle de contrôle, ma visière se polarise aussitôt.


    Lopez réagit une seconde trop tard et fait mine de fuir plutôt que de se plaquer au sol. L’une des cibles y voit une occasion à saisir et tire une salve de son fusil d’assaut. Une balle touche Lopez à l’épaule. J’aperçois brièvement son visage déformé par la douleur. Elle glapit sur le canal de com, part en vrille et heurte la cloison.


    Je suis déjà debout, et j’arrose l’intérieur de la salle de contrôle. Deux ennemis tombent sous mes balles, et les autres battent en retraite derrière divers pupitres et terminaux.


    Novak se précipite devant moi. Il n’est pas précisément gracieux en apesanteur, mais, ce qu’il perd en dextérité, il le compense par son enthousiasme. Il franchit le premier pupitre en un clin d’œil. L’aboiement étouffé d’un fusil retentit, suivi d’un bruit de succion désagréable: il s’est mis au travail avec une de ses lames. Un cadavre flotte devant moi, combinaison lacérée.


    Riggs profite du choc causé à l’ennemi et mitraille la salle. Des bureaux et des fauteuils volent en éclats. Deux terroristes tentent de se réfugier à l’autre bout, mais Feng les neutralise tous les deux.


    «Salle nettoyée», annonce Novak en cessant ses basses besognes. Le plastron de son armure est maculé de sang. Il essuie une lame grossière sur l’arête d’un pupitre et la replace méthodiquement dans son étui.


    «Impressionnant, commente Feng.


    —Dégueulasse surtout, rectifie Lopez. T’as du bol que la presse soit pas dans le coin.» Elle reste tout près du sas, le fusil baissé.


    Je l’interroge: «Ça va? Tu t’es pris une balle dans le couloir.»


    Elle me lance un regard furieux. «Je vais bien. Ça n’a pas compromis mon armure.


    —Tu as eu de la chance que la balle ne pénètre pas le blindage.


    —Je vais bien», répète-t-elle.


    Même si elle refuse de l’admettre, je sais bien, à la façon dont pend son épaule, que le tir lui a fait mal. Quand elle me voit l’observer, elle se redresse et s’efforce de hausser les épaules. D’après ses signes biologiques, elle est toujours capable de mener à bien la mission, et son kit médical s’affaire déjà à soigner la blessure, mais son ego en a pris un coup.


    «Fais plus attention la prochaine fois. J’ai vu ce qui s’est passé au sas. Je ne peux pas me permettre de te perdre ici. Chaque équipier compte.


    —J’ai compris», répond-elle, agressive.


    Je me détourne pour inspecter la salle. «Que quelqu’un surveille la porte. Feng, trouve-moi un terminal en état de marche.» En tant que clone issu des anciennes troupes du Directoire, c’est lui le plus féru de technique dans le groupe. Il aime bidouiller des machines dès que l’occasion se présente. Si quelqu’un peut mettre les systèmes en marche, c’est bien lui. «Accède au réseau de surveillance et essaye d’afficher les images des caméras de sécurité.


    —Pas de problème.»


    La salle de contrôle, longue et rectangulaire, est située sur le flanc de la tour numéro un. Dans les conditions normales, il s’agit du centre de commandement des trois tours, et ses terminaux informatiques sont disposés en rangs face à une baie d’observation qui s’étend sur toute la longueur de la salle. Quelqu’un a laissé les obturateurs ouverts, et la baie offre une vue sur l’espace: le portail bribe, au loin, paraît perturbé, même si je ne saurais expliquer en quoi.


    Feng choisit un ordinateur et un siège, qui grince plaintivement sous le poids combiné du sim et de l’armure. Il fronce les sourcils et entreprend de taper sur le pupitre de ses doigts que les gants rendent patauds.


    «Les terminaux marchent encore après ce qu’on vient de faire ici? demande Riggs, qui monte la garde près du sas.


    —Il leur en faut plus que ça, répond Feng.


    —Fabrication chinoise, fait pour durer! Exactement comme toi, Feng», lance Riggs.


    Novak se fend d’un rire rocailleux.


    Feng ne s’arrête pas. «T’étais censé tirer sur la Spirale, Riggs, pas sur les ordis.»


    Lopez hausse le sourcil. «Pas faux, Riggs.


    —Voilà ce que j’ai trouvé», dit Feng en se tournant vers moi.


    Une série de flux de surveillance en temps réel apparaît en 3D. Des noms de lieux y sont associés: VERROU PRINCIPAL, CARREFOUR INTERNODAL et ainsi de suite.


    «Bon travail, Feng.» Je désigne du doigt la dernière image monochrome, marquée TOUR NUMÉRO 1 –FLÈCHE D’ARRIMAGE. «Tu peux m’agrandir ça?


    —Affirmatif.»


    Feng s’exécute, et l’image se déploie devant moi. Elle montre le sommet de la tour. Plusieurs niveaux au-dessus de nous s’étend tout un réseau de portiques et de passerelles qui s’entrecroisent. Ma combi associe des icônes à la scène sous mes yeux –elles indiquent la localisation des officiers manquants.


    «Là, dis-je en montrant un coin de l’image. C’est là que se trouvent les officiers.


    —Comment vous le savez? s’étonne Feng. Je ne vois personne, moi.


    —Tous les personnels militaires de l’Alliance sont équipés de puces d’identification. L’IA de votre armure se connecte à celle de la station.


    —Vraiment? fait Lopez. On est équipés de puces?


    —T’as vraiment rien écouté à l’incorporation ou quoi? grogne Riggs. Évidemment que tu es pucée!


    —Vous l’êtes tous, dis-je.


    —Même Novak?


    —Surtout Novak. Espérons qu’on n’en aura jamais besoin, mais, si jamais vous vous retrouvez coincés derrière les lignes ennemies, ça vous rendra peut-être bien service.» Je me retourne vers les images de sécurité en 3D et j’entreprends de déterminer notre itinéraire vers les étages. «Cet endroit va être infernal à prendre d’assaut.»


    Soudain, Riggs est en alerte. «J’ai des relevés… annonce-t-il. Signaux multiples sur le bioscanner. En approche.


    —Ça pourrait être des civils…» dit Lopez.


    La salle de contrôle n’a qu’une entrée– le sas qu’on vient d’emprunter –et les signaux s’en approchent rapidement. Je verrouille mes bottes, vérifie mes munitions et recharge mon fusil.


    «Préparez-vous. Prenez vos positions et gardez l’œil sur…»


    Les panneaux du sas s’écartent alors brusquement, et l’étau se resserre.


    


    Si la Spirale a accès à un semblant de réseau de com, les terroristes savent à ce stade qu’ils affrontent une équipe de SimOps. Ils se rendent sûrement compte qu’ils vont mourir dans cette salle. Mais ce sont des fanatiques, pas des soldats, et cette perspective ne les ralentit pas. Ils sont en supériorité numérique et ils connaissent la station. Ils savent qu’il n’y a pas d’autre issue. La seule question est: vont-ils supprimer suffisamment de soldats de ma section pour nous empêcher de remplir notre mission?


    La première vague compte seize types en armure. Ils ont des armes d’assaut, des fusils de maintien de l’ordre et même quelques pistolets de détresse. À peu près tout ce qu’on peut modifier pour un usage offensif.


    Un fusil aboie dans ma direction et me pousse à me planquer derrière un pupitre. Des balles s’enfoncent dans le cadre métallique contre lequel je suis appuyée. Des machines crachent des étincelles tandis que les tirs balayent la salle. Une grenade passe au-dessus de ma tête et va exploser dans la fosse. Je suis arrosée d’éclats métalliques. De la fumée commence à voiler l’atmosphère et à réduire la visibilité.


    MANŒUVRE DE DÉGAGEMENT RECOMMANDÉE, signale ma combi.


    «Ils sont trop nombreux!» s’écrie Lopez, qui tire une fois avant de se remettre à couvert.


    Les cadavres fleurissent, mais de nouveaux assaillants se pressent dans le couloir.


    «Ils ont un combattant lourd en approche, déclare Feng.


    —Lourd à quel point?» Même en ayant recours au circuit de com fermé, le bruit autour de nous est assourdissant, presque écrasant, et je me retrouve à hurler.


    «Voyez par vous-même», répond Feng.


    Une silhouette s’avance dans le couloir: un méca d’exploitation minière qui introduit une tache jaune vif dans la pénombre. L’opérateur du méca est installé dans la cabine de pilotage, en sécurité dans sa cage blindée, et il manipule les commandes. Il tire des impulsions depuis un laser monté à l’épaule et illumine la salle par intermittence. Il s’agit d’un appareil industriel à courte portée, mais capable de percer notre blindage.


    L’espace de l’affrontement se resserre autour de nous. La pression de l’ennemi se fait de plus en plus forte. Une nouvelle grenade explose, et je sens l’onde de choc passer sur moi. Je ne sais pas bien si le projectile vient de la Spirale ou des Chacals.


    Je change de position et file m’abriter derrière un pupitre criblé de balles. Je tire quelques salves et j’élimine deux adversaires de plus.


    Novak passe devant moi en coup de vent, brouillé par la vitesse. Un de ses couteaux s’enfonce dans la combi d’un terroriste. Il cloue au sol sa victime qui se débat. Feng se relève de derrière un autre terminal et tire sans s’arrêter, un rictus féroce sur les lèvres.


    Les terroristes nous arrosent copieusement, à présent. On a l’impression que peu importe combien on en tue, il en arrive sans cesse d’autres.


    J’ordonne: «Préparez-vous à l’extraction.» Il ne s’agit plus tant de savoir si on va y passer que quand.


    J’aperçois le visage de Riggs de l’autre côté de la salle. Il a l’air soulagé par cet ordre, comme si je lui donnais la permission de mourir. Je me retrouve à lui sourire.


    Mais la mort ne vient pas.


    Il y a une accalmie imperceptible dans les combats. Je doute que je l’aurais perçue dans mon corps d’origine, privée des sens augmentés du simulant. Mais en une microseconde je me rends compte que quelque chose a changé. Même Novak interrompt sa besogne macabre.


    Un bruit blanc plaintif se fait entendre de plus en plus fort sur le réseau de com. Il emplit mes oreillettes et ma tête. Trop vite –ou trop fort– pour que les systèmes de ma combi parviennent à s’y opposer.


    «Oh, merde», lâche Feng, les yeux rivés sur la baie d’observation et l’espace au-delà.


    Tous les visages –ceux des Chacals comme des terroristes– sont tournés vers la baie.


    Je murmure: «Ah oui, merde…»


    Mon communicateur est encore baigné de bruit blanc, mais un message devient audible en boucle: «Portail ouvert… Avis à toutes les forces de l’Alliance: portail ouvert…»


    


    Le portail bribe a changé d’aspect, et son cœur noir est désormais empli d’énergie. De la lumière commence à danser à la surface du portail.


    Deux terroristes (des adorateurs de Gaïa ou des Humanistes, peut-être) se signent et émettent des protestations pseudo-religieuses de crainte ou de respect, ce qui sous-entend qu’au moins certains d’entre eux ont rejoint la Spirale en lien avec leurs croyances. Ou pas. Quand on est témoin d’un événement pareil, il n’y a pas loin du respect à la peur. Le portail est un échantillon de xénotechnologie antique mais opérationnelle, du genre qu’on ne comprend toujours pas vraiment. La technologie bribe active produit un effet universel et, même moi, je ressens un certain effroi. Mon cœur bat plus vite, ma respiration s’accélère…


    Mais ce n’est pas l’activation du portail qui explique nos réactions. Plutôt ce qui vient de le traverser.


    Une bionef krelle.


    On devait être très occupés à s’entre-tuer, parce qu’aucun des deux camps n’avait remarqué son arrivée jusqu’à maintenant. Elle se trouve en orbite rapprochée de Daktar 436 et se déplace avec une sérénité que dément sa capacité de destruction.


    Quand on passe suffisamment de temps à bord et autour de vaisseaux humains, on finit par reconnaître à peu près tous les styles, tous les modèles de motorisation, toutes les structures. Les bionefs sont totalement différentes. J’en ai vu plus que ma part, mais je n’en ai jamais croisé deux identiques –du moins à mes yeux. Chacune est unique, et vivante. La forme de celle-ci me chiffonne. Elle ne présente pas un seul angle aigu. Elle est couverte de plaques de blindage qui ont poussé et repoussé à sa surface.


    Deux terroristes se mettent à jurer tout bas dans des langues que je ne comprends pas. Ceux qui se trouvaient dans la salle avec nous sortent en hâte par la porte ouverte. Aucun de mes équipiers ne part à leur poursuite: ils sont encore fascinés par l’énorme vaisseau extraterrestre.


    Le méca lourd d’extraction minière se retire, et ses servomoteurs gémissent. Des cris résonnent plus avant dans le couloir. On entend des tirs au loin.


    «Comment peuvent-ils déjà se trouver sur la station?» demande Lopez.


    Je déglutis. «Ils sont plus rapides que tu ne peux l’imaginer.»


    Les flancs de la bionef s’éclairent par intermittence et libèrent ce qu’on pourrait prendre pour des armes mais qui est en réalité bien pire, je le sais. L’un des projectiles file devant la baie, si proche que je pourrais en distinguer les détails. Sphérique, blindé, bardé de crochets. Le vaisseau envoie des capsules vers la surface. Des équipes d’abordage krelles.


    L’espace se remplit bientôt de capsules en nombre tel que la grille défensive de Daktar est aisément submergée. Ce sont sans doute des centaines de Krells qui atterrissent sur la station. Des femmes plus intelligentes que moi ont passé la plus grande partie de leur vie à tenter de comprendre la poiscaille, à prédire quand ils se pointeraient ou non. Conclusion: ils sont imprévisibles. Les extraterrestres sont vraiment très… différents.


    Le bruit hors de la salle augmente. Les cris sont remplacés par des hurlements.


    Mon oreillette diffuse à nouveau du bruit blanc. Je fais défiler les fréquences par la pensée en espérant choper une bribe d’information sur ce que les Krells font là. Soudain, j’ai la gorge sèche, nouée. Je déteste me sentir encore comme une bleue à cause d’eux après tant d’années de service.


    «Novak, à la porte.» Les Chacals sentent-ils la panique dans ma voix? J’espère que non. «Enferme-nous.»


    Le Russe bondit à travers la salle, atteint le pupitre et abat son poing dessus. Le sas se ferme d’un coup.


    Je jette un œil aux Chacals. Ma combi me révèle que chacun d’eux ressent la même peur que moi. Je regrette que le sas fermé n’étouffe pas davantage le son: malgré ses huit centimètres d’épaisseur de plastacier, j’entends toujours les hurlements des hommes et les claquements des armes aliens.


    «Christo, ça a l’air d’être un massacre, là», murmure Riggs. Il serre son fusil sur sa poitrine, ses doigts agrippent la crosse. «Qu’est-ce qu’on va faire?


    —Ils se rapprochent, ajoute Lopez.


    —Il doit y avoir une autre issue à cette salle», lâche Feng, même si on sait tous que ce n’est pas le cas. «Peut-être par les conduits d’aération…»


    Au même moment, un grondement puissant retentit de l’autre côté du sas. Je me prépare au pire.


    Une cloque apparaît sur le métal.


    «Comment…?» Mais Lopez laisse sa question en suspens.


    J’ordonne: «Écartez-vous de la porte!»


    Les Chacals reculent. Ils visent tous le sas à présent.


    De nouvelles cloques se forment. Le grondement continue. Les signaux biologiques sont de plus en plus nombreux.


    Mon pouls s’accélère. L’afflux de sang dans mes oreilles est assourdissant.


    Je sais exactement ce qui va se passer.


    Le sas se gondole et se fend, comme sous l’assaut d’une ogive nucléaire ou d’une charge de rupture. Un éclair vient du dehors, et une vrille de fumée s’insinue mollement dans la salle de contrôle. Un cadavre troué, combinaison de survie hors d’usage, glisse par l’ouverture.


    Puis un autre.


    Et encore un autre, mais pas d’une seule pièce.


    Quelque chose émerge de l’obscurité –une silhouette humide macabre.


    Une forme primaire krelle.

  


  
    CHAPITRE V


    LA TOUR


    Le Krell, massif, place une paire de griffes sur le sas et se sert d’une autre pour forcer un peu plus l’entrée. De ses yeux vitreux de poisson, il nous scrute, la gueule ouverte en une grimace animale sous son biocasque. Il porte une armure sur son corps musclé– un blindage moulé qui ressemble à des écailles –et ses mains palmées sont enfermées dans des gants. Tout cet équipement a été cultivé plutôt que construit, et le Krell en a sans doute produit lui-même une partie.


    J’absorbe ces données par salves brèves et je m’efforce de juguler l’afflux d’émotions que me cause l’arrivée du xéno. Cela fait des années que je n’ai pas vu de Krell, mais de vieux souvenirs ressurgissent aussitôt. Je caresse la détente de mon fusil et lutte contre mon instinct.


    J’ordonne: «Chacals, ne tirez pas!»


    J’ai combattu ces extraterrestres pendant l’essentiel de ma carrière militaire. J’en ai tué des centaines durant la guerre et, en retour, ils ont massacré presque autant d’exemplaires de ma personne.


    Ce n’est pas la même chose pour les Chacals, évidemment, parce qu’ils n’ont jamais affronté les Krells. Ils n’ont pas vu les mêmes horreurs que moi: depuis le début de leur déploiement, l’Alliance est en paix avec les xénos. Ils n’en ont une expérience que de seconde main, à partir de fichiers vidéo et de simulations. Malgré tout, leur anxiété est palpable, et leurs signes vitaux la trahissent.


    «Je vais devoir trouver plus grand couteau…»murmure Novak. Ses larges épaules se soulèvent à chaque inspiration.


    «À mon avis, c’est pas un couteau qui va t’aider contre un de ces gaillards, souffle Riggs.


    —Activez vos balises d’identification, dis-je. Et, quoi qu’il arrive, ne tirez pas.»


    Les transpondeurs des cinq combis s’allument sur mon VTH et émettent en faisceau serré dans la zone environnante –je ne comprends toujours pas bien comment ça marche. C’est un genre d’identifiant ami-ennemi spécialisé, dont la division scientifique prétend qu’il nous rend reconnaissables par le collectif krell, que les xénos sont capables de nous différencier de l’ennemi. Je n’ai pas eu l’occasion de m’en servir pour l’instant.


    «Nous sommes vos alliés…» dis-je sur un canal de com ouvert.


    Le front perlé de sueur, je baisse mon arme. Je dois dominer mon cerveau postérieur, œuvrer contre la programmation résultant d’années de guerre.


    Le Krell pivote vers moi. Il est défiguré sous son biocasque: une zébrure dentelée s’étire de sa bouche fendue à un œil noir enfoncé. Cela rend sa face hideuse plus laide encore. D’autres vagues silhouettes surgissent de l’obscurité.


    Je reconnais en elles des formes primaires. Les Krells sont organisés selon un système de castes strict et rigide, où chaque spécimen naît dans son rôle. Les formes primaires sont comme des drones guerriers, nombreux dans la plupart des collectifs. Ils comptent aussi d’autres variétés plus diversifiées –dont les formes secondaires, uniquement destinées à porter des armes organiques, et des formes dominantes, plus grandes, qui jouent le rôle de commandants sur le champ de bataille. Je suis bien contente qu’on n’ait pas affaire à des rejetons plus particuliers de l’espèce…


    Au bout de ce qui me paraît une éternité mais qui n’a sans doute duré qu’une seconde, des mots apparaissent sur mon VTH.


    < RENFORT. ASSISTANCE. >


    Je hoche la tête. «Très bien.»


    Il n’y a pas de changement perceptible dans l’expression du premier Krell, mais je suppose que c’est lui qui établit le contact. Encore une fois, il s’agit d’une nouvelle technologie: un logiciel de xénolinguistique dont la division scientifique nous a assuré qu’il nous permettrait de communiquer directement avec l’essaim guerrier extraterrestre. Ce qui me perturbe le plus, c’est que j’ignore avec quoi je communique. Je pourrais aussi bien être en train de m’adresser au guerrier qui se tient devant moi qu’à un autre xéno, plus haut placé dans la chaîne de commandement, qui s’en sert comme d’un porte-parole. Une des nombreuses complications d’une alliance avec une intelligence alien qui repose sur une conscience collective…


    Le Krell saisit les bords du panneau et en arrache le cadre métallique sans peine. Je désactive le verrouillage magnétique de mes bottes et m’envole par le sas ouvert. Le trou que le guerrier a pratiqué dans le métal est bien assez large pour laisser passer nos combis de reconnaissance et, en évitant les rebords découpés, je me faufile et sors dans le couloir. Le théâtre d’un massacre.


    Six formes primaires pendent du plafond et des cloisons. À part le xéno défiguré, impossible de les distinguer.


    «Mon Dieu», lâche Lopez. Son visage se chiffonne derrière sa visière. «Ils puent…»


    Elle n’a pas tort. L’odeur est rance, écrasante. Je me sens envahie à chaque respiration, alors même que les extraterrestres portent des armures intégrales. Il émane de leur équipement la même odeur répugnante que de leur corps –il s’agit peut-être d’un sous-produit de la fabrication organique.


    «Basculez sur votre réserve atmosphérique personnelle, dis-je en m’efforçant de retenir ma respiration.


    —La ferme, Lopez, ajoute Riggs. La poiscaille détecte les ondes radio entre nos combis…


    —Mais ils ne comprennent pas, répond-elle. C’est ça, hein?


    —On n’est plus censés parler de poiscaille», remarque Feng. Mal à l’aise à l’idée qu’on se bat désormais aux côtés des Krells, qu’ils sont nos alliés, il a la voix qui tremble.


    < INSTRUCTIONS > apparaît sur mon VTH. < DONNEZ. >


    Des ordres. Ils veulent des ordres. Ça, je sais faire.


    «Joignez-vous à nous. Suivez-nous.


    —On… On va vraiment faire ça?» balbutie Lopez.


    Novak émet un grondement réprobateur. «Saloperie de poiscaille», lâche-t-il –sauf qu’avec son accent slave grossier le résultat est plus proche de «poshkaï».


    Le premier Krell fait demi-tour et se dirige vers l’intérieur de la station. Les autres quittent leur perchoir. À l’aide de leurs pieds palmés, ils se déplacent dans la faible gravité ambiante avec une facilité que je leur envie.


    «Nos perspectives de réussite viennent de s’améliorer grandement, dis-je. On a une nouvelle chance de sortir nos officiers d’ici. Montrons à ces charognes comment font les pros.»


    Riggs esquisse le signe de Gaïa sur sa poitrine. «Ça va chauffer!


    —Cheffe sera contente, commente Novak.


    —Il paraît, oui», répond Lopez.


    Unis, simulants et Krells s’engagent dans le couloir.


    


    La tour numéro un est haute de près d’un kilomètre: c’est la plus grande des trois structures qui composent l’avant-poste de Daktar. Il s’agit d’un silo creux de soixante étages où l’entrelacs des passerelles est si dense qu’on ne distingue pas le sommet depuis la base. L’intérieur du bâtiment est hérissé de barres d’atterrissage et de points d’amarrage où peuvent venir se nicher des transports, et une succession de monte-charge et de grues court le long des murs. Les niveaux inférieurs sont remplis de conteneurs, de chariots antigrav et de mécas de maintenance inoccupésqui nous fournissent une couverture idéale.


    Non qu’on en ait vraiment besoin, car les données du problème ont changé. L’arrivée des Krells a irrévocablement fait pencher la balance en notre faveur, et la discipline se désagrège dans les rangs de la Spirale. Autour de nous, c’est le chaos. Des dizaines de fusillades mineures ont éclaté à la base de la tour.


    J’aperçois du mouvement au milieu de caisses de matériel. Une sentinelle. J’ordonne: «Flanc gauche. Va voir, Riggs.»


    Avant qu’il ait pu réagir, une forme primaire krelle se précipite. Le terroriste ne voit le xéno qu’à la dernière seconde. Il brandit son fusil d’assaut, mais l’autre est plus rapide. Il est déchiqueté par ses griffes et criblé de bioprojectiles avant d’avoir eu l’occasion de tirer.


    «Ah, merci», fait Riggs.


    < EXÉCUTION ORDRES >, répond le Krell.


    Les mots flottent sur mon VTH, désarmants, et l’alien défiguré tourne vers moi son regard perçant indéchiffrable.


    «Les otages sont là-haut», dis-je. Ma visière me fournit des visuels améliorés de l’intérieur de la tour mais, une fois encore, je tuerais pour avoir un drone ou un autre moyen d’observer à distance. «D’après les vidéos de surveillance, en tout cas.»


    Riggs s’accroupit derrière la caisse la plus proche et consulte son bioscanner. «Je détecte des adversaires multiples. Armés.» Il flèche des cibles sur le canal de la section et transmet son visuel à mon VTH. «Ça va pas être de la tarte.»


    Bien qu’on ne les voie que du dessous, une dizaine d’agents de la Spirale patrouillent sur les passerelles et couvrent les voies d’approche les plus évidentes avec des arcs de tirs qui se chevauchent. Ils portent des armures à l’épreuve du vide et serrent des fusils sur leur poitrine. Riggs en choisit deux des plus visibles et les identifie sur le réseau de combat commun.


    «Est-ce que ce seraient pas des fusils à plasma? demande-t-il.


    —On dirait, si.


    —Comment la Spirale a-t-elle mis la main sur des fusils à plasma? C’est des armes réglementées, non?


    —Va donc leur dire», suggère Feng.


    Ces types portent la même tenue loqueteuse que les précédents, mais quelque chose jure dans ce tableau. Leur façon de se mouvoir est différente, plus précise. À cette distance, ma combi est incapable de lire leurs signes vitaux, mais ces gars-là n’ont pas l’air troublés par la présence d’une force de frappe simulante ni de Krells. Ce n’est pas rien.


    «Ils ont subi un entraînement, conclus-je. Ils prennent leur temps, là-haut, et ils n’ont pas peur du tout.


    —Ça peut encore changer», dit Novak. Il a perdu son fusil dans les combats de la salle de contrôle et se sert désormais de son arme de poing: un faiseur de veuves MP-600.


    «C’est pas tout, enchaîne Riggs. Visez un peu ça…»


    Loin au-dessus de nos têtes, en bordure du silo, niché sur l’une des barres d’atterrissage se dessine un vaisseau. Un petit transport civil, de ceux qu’on rencontre partout dans les colonies alliées. La rampe d’accès de poupe est déployée, et les terroristes chargent des caisses dans la soute. Son nez est pointé vers les portes extérieures comme s’il était prêt à prendre la fuite.


    Riggs souffle, la mâchoire serrée. «Exactement le genre de bâtiment qui sert au marché noir, dit-il. Ses codes d’identification ont été effacés.»


    Les Krells flottent près de nous, agités. Le xéno que je considère comme leur chef a l’air franchement contrarié par le manque d’action.


    < ALLER. OÙ. >


    Ce sont des soldats, tout comme les Chacals. En plus laids.


    «Il faut qu’on aille là, dis-je en désignant sur mon ordi-bracelet la carte qui montre où les otages sont détenus. C’est notre cible. Capisce?»


    Je me sens un peu bête à m’adresser en standard au Krell, dans la mesure où je n’ai aucune idée de ce qu’il comprend réellement, mais la combi est censée inclure une IA interprète et envoyer des paquets de données que l’extraterrestre fait ensuite remonter par la chaîne de commandement. Il me fixe d’un regard vide pendant une seconde interminable. Est-il en train de communiquer avec son collectif? Reçoit-il des ordres d’une tête de hareng plus haut placée dans le circuit, à bord de la bionef?


    Il me répond: < RÉCUPÉRER. OBJECTIF. >


    Et les six xénos s’élancent tout à coup et entament l’escalade des passerelles par le dessous. Ils grimpent vite à l’intérieur de la tour.


    Je jauge les Chacals un instant. Ils ont morflé, et leurs armures sont un peu cabossées.


    «Grimpez, dis-je. Aussi vite que possible, mais en restant planqués. Activez les champs furtifs.


    —Abrutis de terroristes, gronde Novak. Ils nous verront pas approcher.


    —Croisons les doigts», répond Lopez, qui disparaît comme son champ de camouflage imite ce qui l’entoure.


    Les Chacals se déploient. Avec le bruit qui règne autour de nous, les chances qu’on nous entende sont faibles, et, une fois la technologie furtive activée, on est pratiquement invisibles à l’œil nu. L’amplificateur de force de la combinaison simplifie grandement l’ascension: épuisante sans assistance, ce n’est qu’une formalité en armure.


    Pendant ce temps, beaucoup plus rapides que nous, les formes primaires krelles se faufilent à travers les étages. Bien qu’elles passent tout près des gardes de la Spirale, ceux-ci ne les détectent pas: elles semblent se fondre avec les structures environnantes à la manière de notre technologie furtive.


    «Je vois les otages», annonce Feng. Il se trouve à présent plusieurs étages plus haut, et il a une vue dégagée sur l’endroit qu’on a repéré sur les caméras de surveillance.


    Je fais basculer son visuel sur ma visière, et je vois à mon tour. Six individus se tiennent sur l’une des passerelles centrales, loin au-dessus de nous. Un sac de toile sur la tête, les mains dans le dos, entravées par des menottes en plastique. Tous portent un uniforme de l’armée de l’Alliance et sont debout, regroupés, dos à dos.


    «Il y a d’autres types pour les surveiller», ajoute Feng.


    Trois terroristes en armure équipés de fusils de tir cinétique longue distance montent la garde près des otages.


    «Je les vois.» Par la pensée, je marque les gardes sur mon VTH. Si on veut récupérer les nôtres en un seul morceau, on va devoir neutraliser les plantons. «Novak, Feng, mettez-vous en position et…»


    Du texte défile tout à coup sur ma visière.


    < ORDRES. EXÉCUTION. >


    Les Krells se matérialisent sur la passerelle au-dessus de moi. Une soudaine agitation éclate, un cri étouffé, puis les trois sentinelles sont mortes et leurs cadavres quittent la passerelle en dérivant.


    J’ordonne: «Attendez! J’ai besoin que tout le monde soit en position avant…


    —Ils sont là!» s’écrie un terroriste.


    Novak bondit hors de sa planque et se jette sur un autre. «Ça, travail comme j’aime…» gronde-t-il, et son rire se déverse sur la liaison com.


    Autour de moi, l’espace s’emplit soudain de bruits de fusillade. Des impulsions plasma lumineuses traversent la tour. Les Krells s’abattent sur le groupe suivant d’agents de la Spirale comme un seul organisme.


    < EXÉCUTION. ORDRE >, lâche de nouveau l’alien.


    Il explose en une bouillie sanglante.


    Il a été touché une bonne dizaine de fois à la poitrine, et sa bioarmure a cédé. Des entrailles de poisson se répandent hors de la blessure résultante. Il flotte non loin de moi. Mort. Je ravale ma colère face à la mise en application prématurée du plan par les Krells.


    «J’essuie des tirs!» s’écrie Feng. Il lâche un hurlement étranglé, le corps agité de spasmes. J’entends Lopez jurer en réaction sur le com.


    Les signes biologiques de Feng s’aplatissent sur mon VTH. Son corps passe en tournant sur lui-même, lardé de tirs de plasma. Son champ furtif se coupe, et il devient visible. La Spirale réagit aussitôt. J’ai l’impression que tous les terroristes de la tour sont en train de le canarder.


    Et soudain Feng n’est plus le seul que l’ennemi repère: il nous voit tous! Des balles claquent sur les passerelles métalliques autour de moi, des traceurs fendent l’air.


    «Comment se fait-il qu’ils nous voient?» La voix de Lopez monte dans les aigus. J’ai perdu trace de sa position, je ne sais pas du tout où elle se trouve. «On a des champs furtifs!


    —Contente-toi de rester en mouvement. Monte!»


    J’active mon PEV et grimpe encore d’un niveau. Je suis exposée entre les portiques, mais je n’ai pas vraiment le choix…


    Il y a un terroriste sur la passerelle et, alors que je me pose, il réussit à me tirer dessus. Le projectile à faible pénétration rebondit sur mon plastron comme la pluie sur un toit de tôle: inefficace, vain. Mais l’ahuri derrière sa visière n’a pas l’air de s’en préoccuper: il est shooté à coups d’agents neuroactifs ou il a envie de mourir, au choix. Je me trouve assez près de lui pour voir ses yeux vitreux et la bave qui mousse à ses lèvres.


    Je rugis: «J’ai pas le temps pour ces conneries!»


    Je lui fonce dedans, l’épaule la première, et il heurte le rail de sécurité de la passerelle sur laquelle on se tient. D’un geste rageur, je le balance par-dessus bord, loin de moi.


    «Riggs: les prisonniers! Tout de suite!


    —J’y suis», répond-il.


    Il est arrivé en haut du silo, où les otages sont retenus. Novak le talonne et le couvre avec son faiseur de veuves. Je mets un genou au sol et dégomme des terroristes en approche, en espérant dégager une zone autour des prisonniers et réussir à repartir avec au moins quelques survivants.


    «Objectif sécurisé», annonce Riggs d’une voix empreinte de fierté.


    Il a les prisonniers. Planté devant eux, de dos, il arrose les alentours de son fusil.


    «Je suis là aussi», dit Lopez.


    Elle se trouve plus bas que nous, et elle monte en activant maladroitement son PEV –elle rebondit de passerelle en passerelle.


    «Ouverture du verrou d’arrimage, déclare l’IA de la station, à peine audible par-dessus le vacarme ambiant. Tous les personnels doivent prendre les précautions de sécurité nécessaires…»


    Encore une complication.


    La pression atmosphérique chute. Les portes sont en train de s’ouvrir devant le mystérieux transport, et l’air s’échappe de la tour à toute vitesse. Des avertisseurs lumineux rouges clignotent au-dessus de nos têtes.


    «Il faut qu’on fasse sortir ces gens d’ici.» Les otages auront besoin de respirateurs –au minimum.


    Riggs retire le sac qui couvre la tête du prisonnier le plus proche.


    Merde.


    Le type n’est pas du tout menotté.


    Merde.


    Il est libre de ses mouvements, et il tend la main vers les explosifs sanglés sur sa poitrine.


    Merde.


    Toutes ces informations sont incompréhensibles, elles ne cadrent pas, et il me faut encore une fraction de seconde pour les traiter. Guère plus, mais cela laisse le temps au faux prisonnier d’agir.


    Riggs se montre encore plus lent que moi. Son front se plisse sous l’effet d’une confusion extrême.


    Grand et bête. Comme je les aime…


    Les prisonniers actionnent leurs explosifs comme un seul homme.


    Je hurle: «Au sol!»


    Puis le hangar central explose.


    


    Maintenant que les portes du hangar sont ouvertes et que l’atmosphère s’échappe, il ne reste presque plus d’oxygène à consommer dans le silo, mais les charges explosives incluent la combinaison chimique nécessaire pour détoner néanmoins. Peut-être faut-il y voir un signe supplémentaire que la Spirale est mieux organisée que le Commandement ne le croit. La déflagration qui en résulte –et qui souffle les faux otages ainsi que le simulant du caporal Riggs– est brève mais puissante.


    Riggs a commis une erreur de débutant: il a laissé ses verrous magnétiques enclenchés… et il ne les a pas désactivés à temps quand les bombes ont sauté. Comme une cible au stand, il se plie en deux et se couche à la renverse. L’explosion lui casse les deux jambes, et il apparaît tout de suite qu’aucune assistance médicale ne permettra de sauver ces membres détruits. Il passe près de moi en vrille, désarmé, les bras en étoile. Il va heurter le mur opposé, une cinquantaine de mètres plus loin, à toute vitesse. L’impact est si violent qu’il lui brise tous les os.


    Mort. Mort. Mort.


    Il y a moins d’une heure, on partageait ma couchette sur le Bainbridge. Il y a moins d’une heure, le caporal Riggs ignorait ce que ça faisait de mourir au combat. Les yeux écarquillés, injectés de sang, il tend les mains vers moi et ses doigts se referment sur quelque chose qui n’est pas là. Même si cette mort n’est pas réelle, pas définitive, elle fait mal, et pas seulement à lui. Navrée, Riggs. Il n’y a rien que je puisse dire pour adoucir son épreuve. Je le sais: j’y suis déjà passée deux cent dix fois moi-même. T’auras plus de chance la prochaine fois.


    C’est sans doute mon expérience qui me sauve. Je déclenche mon PEV et, d’un bond mal maîtrisé, je m’envole vers l’extrémité de la passerelle, dont j’attrape le garde-fou d’une main. L’impact violent remonte dans mon bras droit: une onde de choc douloureuse qui me traverse de part en part. Je passe le bras autour de la rambarde en grognant et je me hisse sur la passerelle.


    C’est bien pire que je ne m’y attendais. L’explosion a déchiqueté le réseau de portiques et de coursives, et des débris volent un peu partout dans le silo. Des éclats de métal acérés passent près de moi et je parviens à éviter un garde-fou transformé en épieu par la force de l’explosion. Il y a des cadavres partout: Krells, simulants et terroristes.


    Mais tout le monde n’est pas mort. Les agents survivants de la Spirale sont en train de grimper dans la tour et déploient des efforts désespérés pour échapper à cette structure défaillante. Leur objectif: le vaisseau de la Spirale. Au niveau supérieur, il repose toujours dans son ber d’arrimage, prêt au lancement.


    Je hurle: «Novak! Lopez!» tout en m’efforçant de retrouver mes repères après la folie de ce moment.


    Quelque chose de très rapide file près de moi. Je balaye les alentours de la pointe de mon fusil –ça paraît impossible, mais j’ai mystérieusement réussi à ne pas le lâcher– et je m’apprête à tirer de nouveau.


    «Ici, lance Novak. Au rapport.»


    Il apparaît soudain sur ma visière: sa silhouette clignote alors qu’il passe devant moi, PEV activé par intermittence.


    «Accroche-toi quelque part!


    —J’essaye», grogne-t-il. Il percute un garde-fou et se repositionne: il est désormais au même niveau que le transport. «Pas facile!


    —Lopez!» Je ne la vois pas au milieu de la tempête de débris. «Au rapport!»


    Un cri perçant me répond sur la ligne de com, et je reconnais sa voix. Ses signes vitaux plongent sur mon VTH; elle ne va pas s’en sortir, ils sont trop faibles, bien qu’encore assez vaillants pour lui permettre de ressentir une douleur terrible. Je croise le regard de Novak.


    «On ne peut rien faire pour l’aider», dis-je.


    Sans hésitation, je coupe la liaison com avec elle, et je fais de même sur la combinaison du Russe afin qu’il ne l’entende plus non plus. Il grimace. Suis-je plus insensible encore que lui? Il comprendra. C’est un bleu, mais tout ça finira par lui venir naturellement. Regarder mes camarades mourir relève de la routine. Ça fait partie du boulot.


    J’ordonne: «Empêche cet appareil de partir. Par tous les moyens!»


    J’actionne brièvement mon PEV et effectue un nouveau bond à me retourner l’estomac vers une position plus élevée, Novak à ma suite. Je suis tout près de la rampe de chargement arrière du transport, à présent. Si près que je vois les terroristes faire signe d’avancer à leurs camarades, l’air déterminé derrière la visière de leurs combinaisons de survie. L’intérieur de la soute est tapissé de caisses métalliques et de palettes de fret.


    Mais il y a autre chose.


    Des prisonniers. Des otages vrais de vrais. Les agents de la Spirale les houspillent, les poussent de la pointe de leur fusil pour les faire monter à bord. L’un des prisonniers se retourne et, grâce à mes sens améliorés de simulant, j’aperçois son visage. Barbu, le crâne rasé, les traits durs. Un avertissement apparaît sur mon VTH.


    COMMANDANT VADIM SERGKOV.


    Sergkov garde une expression froide et neutre. Peut-être parce qu’il ne veut pas donner à la Spirale le plaisir de le voir craquer. Ou parce que c’est un imbécile affligé de tendances suicidaires. Garder le contrôle de ses nerfs en toutes circonstances, c’est ce que recommande l’armée de l’Alliance en cas de capture. N’empêche, je me demande si je serais aussi calme à sa place. Les otages sont équipés de combinaisons antivide, ce qui signifie que la Spirale les veut en vie. Je réfléchis à ce qu’implique cette information. Des officiers supérieurs qui tombent aux mains des terroristes? C’est une mauvaise nouvelle, à l’évidence. Ces gradés-là, quels qu’ils soient, doivent détenir des secrets de haut niveau: même avec mon habilitation de sécurité, je n’ai accès qu’à leur dossier expurgé.


    À Novak, j’ordonne: «Avance! Ne les laisse pas te ralentir.»


    J’actionne mon propulseur et m’élance vers une autre passerelle.


    Novak lance un couteau vers le terroriste le plus proche. Il vise bien, certes, surtout dans la mesure où il opère sous microgravité, mais sa lame maison est désormais terne et émoussée. Elle rebondit sur le plastron de sa cible. Vif comme l’éclair, il en lance une deuxième. Celle-ci se plante bien droit entre les deux plaques d’armure de poitrine.


    Mais cela ne suffit pas à stopper la femme. Elle brandit un gros fusil à plasma –un vieux modèle allié– et l’arrose d’une salve en représailles. Des éclairs de plasma pleuvent sur Novak. Transpercent sa combi.


    Les restes de son corps criblé de plasma quittent la passerelle en flottant.


    Je bondis et me retourne à mi-hauteur. Je perfore son exécutrice d’un coup de mon fusil. Elle chute de la passerelle. Fini.


    Il ne reste que moi.


    Quelque chose explose encore dans le silo. Par réflexe, j’actionne à nouveau mon propulseur. J’atterris pile devant le transport. La rampe est toujours ouverte, et une silhouette noueuse attend là, entourée d’agents de la Spirale. Je m’apprête à faire feu…


    Mais ce truc qui vient d’exploser?


    Je me rends soudain compte, horrifiée, qu’il ne se trouvait pas dans le hangar. C’était moi! Mon épaule droite est figée, et je serre mon fusil d’une poigne défaillante. Les avertissements affluent sur mon VTH –il y en a tant que le système semble au bord de la surcharge. Les mécanismes de réparation de la combinaison de reconnaissance se sont enclenchés et s’efforcent de sceller la brèche, mais je sens déjà le froid s’insinuer et l’air quitter mes poumons.


    La douleur se répercute dans tout mon flanc droit. Je grogne et la tiens en respect. Mon kit médical lutte pour me garder opérationnelle. Je n’ai besoin que de quelques secondes de plus.


    Une douzaine de pointeurs laser rouges palpitent sur ma combi. Comme les autres Chacals, mon champ furtif m’a lâchée. Je garde mon arme braquée sur la poupe du transport.


    Une silhouette marque une pause sur la rampe et m’observe.


    «Cette histoire peut se conclure de deux façons différentes», dis-je en activant le canal général de mon armure, dans un effort pour émettre vers tout ce qui se trouve à proximité et qui est équipé d’un réseau de com. J’essaye de ne pas avoir l’air mourante. «Soit vous me remettez les otages et vous cessez le combat, soit je vous fais sauter la cervelle.»


    L’autre porte une exocombinaison à assistance intégrale dont le plastron est orné d’une version détaillée du symbole de la Spirale. Cette exo est une technologie militaire à diffusion restreinte qui doit augmenter la force et la rapidité du porteur. Même ainsi, j’aurais normalement l’avantage, mais je ne suis pas en état de me battre pour l’instant.


    «Pas aujourd’hui», lâche la silhouette. Une voix d’homme, sèche, parcheminée. Un accent prononcé, que je n’arrive pas à identifier. «C’est terminé, et nous partons.»


    Le casque de l’exocombinaison arbore un motif de crâne blanc, mais je distingue à travers la visière un front buriné, ridé, et un regard noir intense. Malgré le respirateur qui couvre le bas de son visage, j’ai la très nette impression que le chef de la Spirale –car c’est lui qui commande, je n’en doute pas –s’adresse à moi en souriant.


    Il lève la main et brandit un objet dans ma direction. Une arme de poing, un modèle de l’Alliance: un pistolet à plasma PPG-17.


    Je fanfaronne: «Tirez donc. Si vous savez vous en servir, évidemment.»


    Les bottes verrouillées au pont, j’avance d’un pas. Je vois les six officiers à présent. Raides, immobiles, dignes et défiants. Ça ne ressemble pas à ce que j’ai vu du Commandement jusqu’alors. Encore maintenant, Sergkov garde une expression férocement neutre. J’ignore qui est ce type, mais il a un sacré sang-froid.


    Le chef de la Spirale incline la gueule de son pistolet à plasma vers moi. Il se meut avec précaution et mesure. Ce type a une formation militaire. Il sait se servir de cette combinaison.


    «Je ne crois pas qu’il y ait lieu de s’en inquiéter», dit-il.


    Il esquisse un mouvement de tête vers les hommes et les femmes qui l’entourent. La soute est désormais remplie de terroristes. Plusieurs braquent leurs armes sur les otages.


    La menace est limpide. Ces officiers ne sont pas des simulants: s’ils meurent ici, c’est pour de bon.


    Plus bas, des formes primaires krelles escaladent la tour. En réaction, l’un des hommes tapote l’épaule de son chef. Celui-ci recule légèrement et pose la main sur l’avant-bras du commandant Sergkov, comme pour l’escorter.


    Le sas de l’appareil commence à se fermer.


    «Si vous tirez, dit-il sur le canal de communication, formulant explicitement la menace cette fois, ou si vous tentez de nous prendre en chasse, je le tuerai. Je les tuerai tous. Vous n’avez pas idée de ce dont nous sommes capables.»


    Toujours ce sourire invisible. Ce type commence à me courir.


    Les Krells avancent autour de nous. Ils bondissent entre les passerelles et font feu de leurs biocanons à mesure. Mais le chef de la Spirale ne montre ni crainte ni inquiétude, rien qui suggère que la situation sorte de l’ordinaire.


    «Ne nous suivez pas, répète-t-il sur le canal de com. Dites-le à vos troupes.»


    Il baisse son pistolet.


    Et je vois là ma chance.


    Je tire d’une seule main, pile dans la soute ouverte.


    L’homme se détourne. L’exostructure de sa jambe gauche s’actionne, le moteur vibre sans bruit et lui confère une dextérité que peu d’humains non augmentés possèdent. Il quitte le rayon d’action du fusil, ma balle va frapper l’un de ses gardes du corps et perce un trou dans sa combinaison antivide.


    L’IA de mon armure intervient dans ma tête avec une insistance telle que j’ai l’impression qu’on me fouille le crâne avec un tisonnier chauffé à blanc. ESQUIVE RECOMMANDÉE! ESQUIVE RE…


    La réaction de la Spirale ne se fait pas attendre.


    Une douzaine d’armes cinétiques et à énergie me prennent pour cible. À cette distance et face à un tir si nourri, je n’ai pas la moindre chance. Je suis touchée à la poitrine, aux jambes, aux bras. J’essaye de tenir bon, de faire feu encore une fois, mais mes mains refusent de m’obéir. Mon corps ne m’obéit plus. Foutue mortalité qui me met des bâtons dans les roues. Je suis impuissante.


    La rampe de l’appareil se referme. Le souffle des réacteurs balaye l’intérieur du hangar d’arrimage et fait trembler la passerelle. Le vaisseau se soulève, la proue vers les portes ouvertes du hangar. On voit le portail bribe dans le lointain, qui me raille. Les moteurs du vaisseau produisent une lumière bleu blanc, et une vague de chaleur intense enveloppe le secteur. Tout ce qui est pris dans le retour de flamme se fait vaporiser –êtres vivants compris.


    Il se trouve que j’en suis. Je ne sens rien, car une douleur pareille dépasse l’entendement.


    Blanc.

  


  
    CHAPITRE VI


    LA CHIENLIT


    Bleu.


    La liaison neurale entre le sim et moi fut aussitôt coupée. Le blanc de l’explosion s’estompa, remplacé par un bleu foncé apaisant. Du danger immédiat, je revins à une relative sécurité.


    J’étais en terrain familier: sur le Bainbridge, dans mon simulateur, flottant dans un fluide amniotique tiède comme dans un utérus artificiel. J’aspirai de l’air traité à travers mon respirateur et tentai de remettre de l’ordre dans mes idées. Je souffrais pas mal –la psyché humaine est un peu tordue à ce niveau, et mon corps peinait à faire la différence entre blessure véritable et simulée. Pour compenser, un cocktail d’antalgiques et de nanomédocs se répandait dans mes veines pour me calmer. Il émoussait suffisamment mon supplice pour me permettre de rester consciente.


    Quelqu’un actionna la vanne de vidange de ma cuve, qui se vida. Couverte de fluide bleu, je me traînai hors du simulateur, clignant des yeux dans la luminosité du Centre d’opérations simulantes.


    Je n’étais pas seule. Les Chacals étant encore des novices, ils vivaient cette extraction beaucoup plus mal que moi. Ils vomissaient, tremblaient ou juraient.


    «Rappelez-vous les cours de gestion de la douleur, recommandai-je. Inspirez profondément et laissez les médocs faire leur effet. Répétez-vous que ce n’était pas réel. La douleur va disparaître.


    —Facile à dire pour vous, cheffe, répondit Lopez, qui frissonnait sous une couverture de survie. Vous êtes déjà passée par là. Ç’avait l’air si réel…» Elle déglutit et secoua la tête. «J’ai… J’ai tellement froid…


    —Quoi, c’était pas assez bouillant pour toi, Lopez?» lâcha Feng pour faire son malin. Mais, il avait beau retrouver ses réflexes bravaches, il ne paraissait pas moins mal en point que sa collègue.


    «C’est moi ou les clones ont un sens de l’humour merdique? railla Lopez.


    —C’est pas toi», répondit Riggs.


    Zéro se tenait devant ma cuve. Son uniforme était immaculé, mais son front plissé. «Qu’est-ce qui s’est passé là-bas? s’enquit-elle.


    —Tu pourrais au moins me laisser m’habiller avant qu’on commence le débrief, non?


    —J’ai besoin de l’entendre tout de suite, lieutenante», répondit-elle d’un ton déterminé auquel elle ne m’avait pas habituée. Elle me tendit une serviette propre et un treillis. «Prenez ça.


    —Merci.»


    J’enfilai tant bien que mal ma tenue, Zéro toujours plantée devant moi.


    «On n’a eu aucune info pendant toute la durée du déploiement, expliqua-t-elle. Vous n’émettiez pas du tout.»


    Je fis non de la tête. «On n’a pas réussi à établir la liaison avec le Bainbridge. Quel est le problème?»


    Privé d’accès à nos flux, le Bainbridge ignorait ce qui s’était produit sur Daktar. Merde, même les Chacals n’étaient pas au courant des événements des dernières minutes que j’avais passées dans la tour numéro un…


    «Pourquoi tu fais cette tête? demandai-je, prenant conscience que quelque chose n’allait pas du tout.


    —Quelle tête?


    —Celle que tu fais toujours quand ça va mal.


    —D’accord», dit-elle lentement. Elle frémit légèrement: un autre signe caractéristique. «Peut-être. À mon avis, ce serait bien que vous accordiez vos violons.»


    Je remarquai alors que plusieurs infirmiers et opérateurs s’étaient rassemblés devant la baie d’observation la plus proche. Dans leur empressement à regarder dehors, certains opérateurs n’avaient même pas pris la peine de s’habiller.


    «Elle a vraiment merdé cette fois… murmura quelqu’un.


    —Merdé comment? hurlai-je. Qu’est-ce qui se passe?»


    Zéro désigna la baie d’un signe de tête. «Ça.»


    Je me frayai un chemin au milieu du groupe pour regarder aussi dehors. L’espace proche était encombré de débris. La ceinture d’astéroïdes de Daktar était sens dessus dessous, et un mélange de fragments d’épaves et de roche brisée dérivait sous mes yeux. Je repérai l’avant-poste dans ce fatras, là où je venais de mourir.


    Non, non, non…


    J’observai le spectacle avec une fascination malsaine. À cette distance, j’avais du mal à discerner les modules individuels qui composaient la station, mais les explosions étaient très nettes: elles se propageaient dans toute la base. Les opérateurs et les techniciens autour de moi semblaient tressaillir de compassion à chaque fois. Très vite, les tours numéros deux et trois s’effondrèrent, ne laissant que la numéro un debout.


    «Et de trois…» commenta un opérateur –le capitaine Ving, des Phénix.


    L’un de ses gars émit un long sifflement comme la tour numéro un cédait.


    «Par Christo, fit Lopez. Tout… Tout a été détruit…


    —Pas bien, ça, da?» intervint Novak. Il était debout près de moi, nu, dégoulinant de liquide amniotique.


    «Il restait combien de gens à bord de cette station?» demanda Lopez, abattue.


    Tout le monde était mort, là-bas. Une certitude au poids écrasant.


    Les autres sections avaient moins de mal à se faire à cette idée. Il y eut encore quelques exclamations, et certains techniciens retenaient leur souffle.


    Riggs soupira et s’efforça de faire bonne figure. «Ils avaient déjà passé l’arme à gauche pour la plupart. Et les survivants étaient sans doute dans l’appareil de la Spirale.»


    Malgré la situation, je sentis une vague de désir me picoter la peau lorsque je posai les yeux sur son corps nu. Aussitôt balayée par une autre –de culpabilité cette fois– quand une nouvelle explosion secoua Daktar, à la stupéfaction de ceux qui m’entouraient.


    Je me figeai, et un nœud serré se forma dans mon estomac.


    «Ça doit être le réacteur à plasma de l’avant-poste, déclara Ving d’un air entendu. Une réaction surcritique, à mon avis.»


    Le bouclier énergétique qui protégeait normalement la base des invasions fonctionna brièvement en sens inverse, contenant la force explosive du réacteur en fusion, mais il lâcha à son tour une seconde plus tard. Une boule de feu en expansion rapide dévora Daktar 436.


    Puis il ne resta rien. La station n’était plus que poussière.


    Diverses annonces résonnèrent sur les haut-parleurs du Bainbridge, dispersant les équipes de soutien aérien et de récupération. L’aérospatiale allait plonger dans la ceinture à la recherche de survivants, mais ça ne servirait à rien, je le savais. Personne ne réchappe à pareille explosion.


    «Un beau merdier, Jenkins», commenta le capitaine Ving. Il m’adressa l’un de ses sourires les plus désagréables. «Et c’est ta faute.»


    Je ne trouvai rien à répondre pour sauver la face, mais Feng fit de son mieux. «On essayait de sauver les officiers, dit-il.


    —Laisse tomber, Feng, lui recommandai-je, les yeux toujours rivés sur l’astéroïde.


    —Ouais, le clone. Laisse tomber, répéta Ving.


    —Vous étiez pas là, insista Feng. Les Phénix ne sont même pas arrivés jusqu’à la station.


    —Par Christo, heureusement, marmonna le capitaine. La tour numéro un, c’était notre objectif. T’étais même pas censée y poser un orteil, Jenkins.


    —On n’a pas eu le choix. Personne d’autre n’était sur place.»


    Un frisson parcourut la poitrine de Ving. Un grand tatouage holographique représentant un phénix s’étalait sur ses pectoraux et, quand il bougeait, l’oiseau semblait prendre vie. C’était l’un des trucs favoris de Ving –succès garanti auprès de ces dames.


    «C’était notre objectif. C’est nous qui étions censés récupérer ces officiers.


    —Vous ne faisiez pas franchement du bon boulot, intervint Riggs. On a bien été obligés d’entrer dans la tour…


    —Bien obligés d’ignorer les ordres? s’étonna Ving. Va falloir te montrer beaucoup plus convaincant devant la cour martiale, le bleu.» Les Phénix éclatèrent de rire et serrèrent les rangs autour de leur chef. Ving secoua la tête. «En tout cas, nos infos étaient exactes. On soupçonnait que la tour numéro un était minée.


    —Alors pourquoi on ne nous a rien dit?» s’offusqua Lopez.


    Ving me fusilla du regard plutôt que Lopez. «On avait une cible dans cette tour, Jenkins. L’ennemi public numéro un…»


    Je me doutais qu’il s’agissait du chef de la Spirale –le type en exocombinaison– mais je ne fis pas à Ving le plaisir de lui répondre.


    Il abattit sa main sur la baie d’observation en un geste de défi viril. «T’étais même pas censée savoir qu’il était là. On dirait qu’il s’est échappé, grâce aux Chacals de Jenkins.»


    Le portail bribe était visible à travers le nuage de débris en expansion. Désormais activé, il scintillait d’énergie cosmique renouvelée, et l’appareil de la Spirale, minuscule dans le lointain, l’aborda à toute vitesse. Une onde de lumière bleue trahit son entrée, puis plus rien. Il continuait vers la destination inconnue qu’offrait le portail.


    «Pourquoi on ne donne pas au moins la chasse? s’étonna Feng. On va les laisser partir comme ça?


    —Ce serait pas mal que tu t’habilles d’abord, répondit Ving. Ensuite, si tu veux faire traverser la ceinture d’astéroïdes à ce mammouth, fais-toi plaisir, poursuivit-il en se tournant vers sa section. Mais t’es encore plus cinglé que cette bonne vieille Jenkins!»


    Les autres éclatèrent d’un rire mauvais.


    Le spectacle terminé, les infirmiers et les opérateurs de simulants finirent par s’éloigner de la baie, laissant les Chacals face au désastre.


    «C’est pas notre faute», dit Feng. En réalité, il voulait direCe n’est pas votre faute, c’était évident. «On n’avait pas d’autre choix que de prendre la tour numéro un d’assaut. On n’aurait jamais dû se retrouver là-bas tout seuls. Si les gars du capitaine Ving avaient fait leur boulot, ils se seraient occupés de leur objectif… Enfin, quoi, on effectuait une reconnaissance, non?


    —M’étonnerait que Heinrich soit de cet avis», soupira Zéro. Elle baissa les yeux sur son ordi-bracelet, dont l’écran clignotant signalait un nouveau message.


    «C’est de qui je pense?» demandai-je.


    Elle hocha la tête à contrecœur. «Oui. Navrée, cheffe. Le général Draven exige le retour immédiat du Bainbridge à la base.»


    Le général Draven, le grand patron des forces militaires alliées du secteur. Il ne s’impliquerait que si le capitaine Heinrich faisait remonter l’incident en haut de la chaîne de commandement –à l’évidence, c’était exactement ce qu’il avait fait.


    «C’était pas notre faute, insista Feng.


    —Pas important de savoir à qui la faute, rétorqua Novak. C’est la chienlit, comme vous dites, da?


    —C’est la chienlit, oui», confirmai-je.


    Le drone de sécurité avait repris sa place au-dessus de l’épaule de Novak –le règlement militaire lui imposait de suivre le Russe, que son œil électronique fixait obstinément.


    «Prisonnier 675, bêla-t-il d’une voix aiguë et monocorde, retournez dans vos quartiers. En vertu de l’article 983 du Code militaire, vous bénéficiez d’une liberté restreinte sous contrat de service spécial. Votre mission a été interrompue et vous devez immédiatement regagner votre baraquement…»


    Novak grogna et fit jouer les muscles de son cou. Sa tête et ses épaules étaient sillonnées d’authentiques cicatrices récoltées au cours d’une vie de délinquance.


    «Fais ce qu’il dit, Novak», ordonnai-je.


    Le Russe serra les dents mais ne protesta pas. Il partit vers ses quartiers, le drone en remorque.


    «Ça va aller», assura Riggs. Il tendit la main vers moi et me toucha l’épaule.


    Je l’écartai d’un mouvement et sentis la colère me monter aux joues. «Non, caporal. Ça ne va pas aller. Retournez tous dans vos quartiers et restez-y jusqu’à nouvel ordre.»


    Il m’adressa un de ses regards blessés les plus convaincants, mais je me détournai.


    Cette fois-ci, il n’y avait pas d’issue.


    


    Les vaisseaux d’intervention étaient censés opérer pendant des périodes prolongées loin de leur base de rattachement et, en tant que tel, le Bainbridge était parfaitement équipé pour les débriefings opérationnels. Hélas, cela signifiait qu’un bilan hypnotique complet m’attendait pendant le trajet retour. Je passai le plus clair du voyage à répondre aux questions, de même que les Chacals. La moindre information serait minutieusement examinée par le service de renseignement militaire une fois qu’on aurait regagné la base.


    Malgré son nom, il n’y a rien de très hypnotique dans le bilan en question. Il s’agit en réalité d’une liaison neurale directe, une appropriation pure et simple de vos souvenirs les plus récents. Bien que plus fiable qu’un débriefing classique, l’opération a un inconvénient: elle vous colle une migraine carabinée, pire qu’une gueule de bois.


    Je descendis sur le pont médical alors que la douleur résonnait dans ma tête. Je venais officiellement chercher de quoi l’apaiser, mais ce n’était pas la seule raison. L’arrivée des Krells sur Daktar avait forcément affecté certains membres de ma section plus que d’autres, et je m’inquiétais pour Zéro.


    Mais, en quittant le tube élévateur en direction du Centre d’opérations simulantes, j’entendis un bruit étonnant: un rire doux et sincère qui dominait le ronronnement des unités de recyclage atmosphérique. En approchant, je rectifiai ma première impression: cela tenait plus du gloussement que du rire. Accompagné de deux voix familières.


    Je trouvai Zéro assise à son pupitre et Feng au terminal voisin. Quand ils m’aperçurent, ils sursautèrent tous les deux.


    «Bonsoir, cheffe, dit Feng.


    —Vous n’avez rien à faire, première classe Feng?» demandai-je sur un ton à demi moqueur.


    Il glissa de son siège et porta la main à son galon de poitrine. Il portait un treillis réglementaire, l’écusson des Chacals de Jenkins sur l’épaule –une tête de chien noire– ainsi que quelques rares insignes de mérite.


    «Si, si, cheffe, balbutia-t-il. J’étais juste en train de… euh…»


    Je haussai le sourcil. Il avait à présent les joues en feu.


    «Et c’est au COS que tu as quelque chose à faire? Ou ailleurs sur le Bainbridge? On en a terminé avec le débriefing pour l’instant.»


    Il déglutit. «Eh bien, j’étais censé…


    —Le première classe me demandait des antalgiques à la suite du bilan hypnotique, intervint Zéro pour éviter à Feng de s’empourprer encore davantage. Entre ça et la dernière extraction, il ne se sentait pas au mieux. Je lui prescrivais quelque chose pour la douleur.»


    Quelque chose passa entre Feng et Zéro que je n’avais jamais remarqué auparavant. Je n’étais pas certaine que ça me plaise.


    «Et maintenant tu as tes antalgiques», conclus-je comme un constat plutôt qu’une question.


    Feng jeta un bref coup d’œil à Zéro puis hocha la tête. «Oui, cheffe. Je les ai.


    —Et tu n’as donc, j’imagine, aucune raison de rester au COS?


    —Effectivement, lieutenante. Je m’en vais tout de suite.»


    Il avait l’air incroyablement jeune à cet instant. Il se tortillait sous mon regard, et je retins à grand-peine un sourire.


    «Hors d’ici. Assure-toi d’être prêt pour le débarquement sur Union.


    —Bien, lieutenante.» Il sortit en hâte du Centre d’opérations, non sans adresser un discret sourire à Zéro. Deux conspirateurs.


    Dès qu’il fut sorti, Zéro éclata de rire. Un rire joyeux assez inattendu de la part de la jeune femme.


    «Vous étiez vraiment obligée d’être aussi dure avec Chu? dit-elle.


    —Alors tu l’appelles Chu, maintenant? Et je ne me trompe pas, je t’ai bien entendue flirter en arrivant?»


    Zéro était ce qui s’approchait le plus d’une amie pour moi à bord et dans l’équipe. On pouvait discuter ensemble, contrairement aux autres. Notre histoire commune remontait à plusieurs années. C’était mon cornac dans ma précédente section SimOps, et j’avais insisté pour qu’elle soit transférée vers les Chacals quand j’en avais pris le commandement.


    Elle avait à présent le rouge aux joues. «Qu’est-ce que vous pensez de lui?


    —Que c’est un soldat modérément utile du programme d’opérations simulantes, dans des conditions favorables, répondis-je sur un ton faussement officiel. Pourquoi?


    —Pour rien.»


    Je voyais très bien où elle voulait en venir, mais je choisis d’en rester là. J’étais mal placée pour critiquer ce que Feng et elle faisaient de leur temps libre, vu la situation dans laquelle je m’étais fourrée avec Riggs. Même Zéro n’était pas au courant.


    Non qu’il y eût grand-chose à en dire: j’avais pris la décision d’y mettre un terme. Riggs ne s’en rendait pas encore compte. La fraternisation entre officiers et soldats du rang n’était pas à proprement parler interdite, mais, si Heinrich avait vent de nos frasques, ce serait un élément de plus à charge dans son réquisitoire. Je ne pouvais pas me le permettre. Je me disais que, si je ne prenais pas ses appels, Riggs finirait par comprendre le message.


    «Méfie-toi quand même de Feng, dis-je.


    —Pourquoi?»


    Je secouai la tête en me demandant comment formuler ma réponse. «C’est évident, non? C’est une ancienne arme de guerre du Directoire. Un soldat cloné qui se battrait contre nous plutôt qu’à nos côtés si l’histoire avait tourné différemment.


    —C’est un peu réducteur, Keira.


    —Je le dis parce que je m’inquiète pour toi. En tant qu’amie, pas en tant que cheffe.


    —Je suis une grande fille, répondit doucement Zéro. Après ce que vous avez vécu, c’est difficile de tourner la page, je sais bien. Mais le monde a changé. Le Directoire asiatique n’existe plus.


    —Ce n’est pas tout à fait exact…» Certes, le Directoire ne représentait plus une menace réelle, il était fini, mais il restait quelques bastions de soutien au vieux régime militaire.


    «Le Directoire est brisé. Et même s’il représentait un quelconque danger, le première classe Feng –Chu– n’est pas des leurs. Il se trouve qu’ils l’ont produit, c’est tout.»


    Imaginez la situation: la Terre, divisée entre deux superpuissances, des blocs politiques devenus si vastes qu’ils ne laissaient la place à aucune autre autorité. L’Alliance: un conglomérat de super-États et de pactes, dont les Amériques-Unies, la Confédération européenne et le Pacte Pacifique. Le Directoire asiatique, comprenant la Corée-Unifiée, la République de Cheene et presque toutes les nations frontalières. Pris dans un conflit de plusieurs décennies qui avait traversé tant de cycles chauds et froids que ces termes en avaient perdu tout leur sens. Une guerre qui avait eu raison d’une bonne partie de la vieille Terre par le feu nucléaire et qui avait fini par se répandre dans le froid de l’espace. Un camp avait découvert la propulsion quantique, et dans les mois suivants l’autre en avait fait autant. Résultat: les haines terrestres s’étaient soudain étalées dans toute la Galaxie, du moins dans le secteur d’origine de l’espèce humaine.


    Tout avait changé avec la découverte des portails bribes. Le hasard faisait que la plupart se trouvaient dans l’espace de l’Alliance ou à proximité immédiate. La dilatation temporelle appartenait désormais au passé. Du jour au lendemain, le Directoire asiatique s’était effondré. La guerre entre lui et nous n’avait pas pris fin par l’effet d’une bombe, mais grâce aux portails.


    Je restai perdue dans mes pensées quelques instants, et il fallut la voix de Zéro pour me ramener au présent.


    «C’est un bon soldat, dit-elle.


    —Je sais, mais il ne s’agit pas que de ça.


    —Et de quoi, alors?


    —Il n’est pas comme toi et moi, expliquai-je, même si elle le savait déjà. Il est né avec son corps actuel. Il n’a pas fait l’expérience de grandir.»


    Les clones du Directoire avaient un taux de croissance accéléré, un objectif de développement, afin qu’ils soient prêts à combattre plus vite. Une fois adultes, comme Feng aujourd’hui, leur vieillissement ralentissait et se normalisait. La technique n’était pas sans risques. Bon nombre des clones libérés souffraient de troubles mentaux: ils étaient sujets à des accès de rage, des épisodes dépressifs ou psychotiques. Feng n’en avait encore montré aucun signe, mais ça ne voulait pas dire qu’il ne…


    «Vous ne lui faites pas confiance?» demanda carrément Zéro.


    Je me frottai la nuque en réfléchissant. J’avais toutes les raisons de m’en méfier, vu l’expérience de mon ancienne section. Bon sang, j’avais été impliquée dans des opérations militaires officielles et clandestines contre le Directoire pendant des années. Mais, malgré tous mes efforts, je ne voyais rien du Directoire en Feng. J’avais lu le compte rendu de son interrogatoire initial et je savais mieux que quiconque ce qu’il avait traversé. On l’avait extrait d’une «crèche» sur la base Delta Crema peu de temps après sa production. Il n’avait jamais combattu pour le Directoire et, maintenant qu’il faisait partie des SimOps, il ne le ferait jamais. N’empêche, je m’inquiétais quand même: pouvait-il ne pas être tel qu’il paraissait?


    J’esquivai la question et répondis: «Rappelle-toi simplement que Feng n’a pas du tout vécu la même enfance que toi.»


    Elle eut un faible sourire. «Je ne suis pas certaine que ce soit un mal. Et maintenant, que me vaut le plaisir de votre visite? Vous n’êtes quand même pas descendue jusqu’ici pour le seul plaisir d’intervenir dans ma vie amoureuse inexistante?


    —Pareil que Feng. J’ai la tête en compote.


    —Un effet secondaire classique du bilan hypnotique.


    —Ne m’en parle pas. J’en ai eu plus que ma part.»


    Je m’affalai dans un fauteuil près d’elle. Des tasses de café à moitié vides s’alignaient sur son terminal, baignant l’atmosphère d’une odeur de vieux caoua. Le pupitre de surveillance se trouvait au milieu de la baie opérationnelle des Chacals: un fauteuil de commandement entouré de rangées de tablettes holographiques et d’afficheurs. De ce poste, Zéro dirigeait les combats dans un certain confort. Elle pouvait jouer les parfaites voyeuses ici, bien en sécurité à bord du Bainbridge.


    «Qu’est-ce que tu faisais avant qu’on t’interrompe?»


    Elle farfouillait dans l’une des nombreuses armoires à pharmacie du COS et en sortit une boîte de médicaments. Elle me lança une plaquette de comprimés peu appétissants, frappée de multiples avertissements quant aux risques d’accoutumance et de surdose. «J’étudiais les données de l’opération Daktar. Le peu qu’il y a.»


    Zéro était ainsi après chaque mission. Elle reprenait souvent les flux de données disponibles et se plongeait dans tout ce qui la ramenait à son pupitre de contrôle. Pareille initiative était la marque d’un bon cornac, d’accord, mais avec elle ça prenait une tout autre dimension.


    Je sortis deux comprimés, que j’avalai avec une gorgée de café froid. J’avais tellement mal au crâne que j’étais prête à supporter son arrière-goût amer.


    Zéro se carra dans son fauteuil. «Qu’est-ce qui se dit à bord?»


    Je me fendis d’un reniflement qui aurait dû être un rire. «Tu y es, Zéro. À toi de me le dire.


    —J’ai été assez occupée depuis l’extraction. Et j’ai loupé le dernier repas.


    —Et celui d’avant, ajoutai-je. Mais tu as vu comment tout le monde a réagi à la chute de Daktar. L’ambiance est plutôt morose. J’ai demandé un entretien au capitaine Heinrich, mais, selon lui, ça regarde désormais le Haut Commandement.


    —Le général Draven vous surprendra peut-être.


    —Si je me fie à l’opinion générale à bord, je suis dans la merde. Je me sens terriblement seule, tout d’un coup: tous les autres leaders SimOps m’évitent.


    —Ne le prenez pas comme ça, fit Zéro. Ce n’était vraiment pas votre faute.


    —On se connaît depuis longtemps. Plus longtemps que les autres. Tu n’es pas obligée de t’en tenir à la ligne de la section. Pas entre nous.


    —Alors croyez-moi sur parole, je pense vraiment ce que je dis. Vous êtes une sacrée soldate, opératrice et cheffe de section, Keira.


    —Ah oui? Parce que, vu d’ici, on dirait surtout que j’ai gagné un aller simple pour les emmerdes.


    —Personne d’autre n’aurait pu entrer dans cette tour à temps. Vous avez accompli un exploit rien qu’en pénétrant dans la base.


    —Ce n’est pas ma vision des choses.


    —Ça devrait pourtant, Keira. Ça devrait.»


    Zéro lança un regard noir aux moniteurs et aux images basse résolution qui tournaient en boucle dessus. Normalement, quand une mission se déroulait comme prévu, toutes les données recueillies par les combis étaient renvoyées au Commandement pour y être traitées. Y compris les flux vidéo. Comme on avait perdu la liaison com avec le Bainbridge très tôt dans l’opération, seuls quelques visuels fragmentaires avaient été transmis. Si elle avait été opératrice, Zéro aurait pu se brancher directement sur les flux et revivre notre expérience sur l’avant-poste de Daktar. Au lieu de quoi, elle en était réduite à les regarder de l’extérieur et à ne vivre le combat que de seconde main.


    «Tu regrettes toujours la façon dont les choses ont tourné pour toi?» demandai-je.


    Elle répondit sans hésiter, comme par réflexe. «Tous les jours, merde.»


    Je haussai le sourcil. «Même un jour comme aujourd’hui?


    —Surtout un jour comme aujourd’hui! Enfant, je voulais devenir SimOp. Je ne serais même pas là sans vous.


    —Tu vas pas remettre ça.»


    Elle étouffa un rire. «Hé, ne me cassez pas ma seule et unique anecdote de guerre.


    —Splendide, lâchai-je avec plus d’amertume que je n’en avais l’intention. J’ai réussi à pousser une soldate à s’engager dans une arme pour laquelle elle n’était pas apte…»


    Zéro baissa les yeux sur ses bras nus où auraient dû se trouver des connecteurs. Ils arboraient encore un tissu cicatriciel rose vif. «Ce n’est pas votre faute non plus, assura-t-elle. Comment aurait-on pu deviner que je serais négative?


    —Un coup de malchance.


    —Exactement comme aujourd’hui», répliqua-t-elle.


    Je n’étais jamais très à l’aise en évoquant ce qui était arrivé à Zéro et je changeai donc de sujet. «Qu’est-il arrivé au vaisseau krell, à Daktar?


    —La bionef a quitté le système juste après l’explosion. Par le portail bribe. Elle n’a pas l’air d’avoir subi d’avaries.


    —Comment tu te sentais, tu sais, avec les Krells dans le coin?


    —Pas de problème», répondit-elle un peu trop vite pour être sincère.


    Même dans la faible luminosité du COS, je vis la sueur perler sur sa lèvre supérieure. Elle ramena quelques mèches de cheveux rebelles derrière ses oreilles. Il est vrai qu’il n’y a pas grand monde pour apprécier la poiscaille –sa seule présence provoque une réaction universelle de rejet d’un corps étranger que peu d’êtres humains, simulés ou naturels, surmontent jamais vraiment. Zéro, quant à elle, trimballe un certain passif avec les Krells.


    «Tu as le droit de les détester, dis-je. Pour ce qu’ils ont fait.


    —Oui, bon, ça date, tout ça.


    —Mais ce genre de souvenir… c’est difficile à oublier. Et plus encore dans sa propre carcasse.


    —Honnêtement, je vais bien.»


    Ça aussi, c’était typique de Zoé Campbell. Elle mentait mal, quel que soit son interlocuteur, mais c’était pire encore face à moi. Un autre aspect de notre histoire commune. Mais elle me le dirait si elle avait besoin de moi, besoin de parler, je le savais. Elle se retourna vers ses écrans. Il valait mieux ne pas insister.


    Je me levai. «Merci pour les médocs et le café.


    —Quand vous voulez.


    —Et ne t’approche pas trop de Feng.


    —J’essaierai, dit-elle. Mais je ne promets rien.»

  


  
    CHAPITRE VII


    UNION


    Le Bainbridge s’arrima à la base d’Union, et on débarqua. Comme je m’en doutais, un détachement de sécurité m’attendait.


    «Ordres prioritaires: vous devez vous présenter au bureau du général Draven, annonça un policier militaire carré.


    —Je peux prendre une douche avant?


    —Non.»


    Un petit tour à pied à travers Union, et me voilà enfermée dans l’antichambre de Draven, à mariner dans mon jus. Parfait. Belle façon de clore ma carrière.


    La base d’Union se trouvait en orbite autour de 986-Udanis, une étoile de classe K en bordure de l’ancienne zone de quarantaine. C’était le port d’attache de la plupart des agences militaires opérant dans le Maelström et autour –une base de lancement pour la Spatiale, l’armée et les fusiliers. Deux millions de soldats sous le même toit. Son nom reflétait sa vocation de monument à la gloire de la paix durable signée entre l’Alliance et les Krells. Un symbole d’espoir pour un avenir meilleur.


    À mes yeux, elle représentait tout sauf ça. C’était là que, quelques mois plus tôt, le général Draven m’avait confié le commandement des Chacals.


    «C’est un groupe encore mal dégrossi, m’avait-il dit, ils ont besoin qu’on les affûte un peu, mais je sais que vous êtes la soldate idéale pour ce boulot.» Je me souviens m’être dit en parcourant leurs dossiers étalés sur son bureau qu’«affûter» était une description bien optimiste de la tâche qui m’attendait. Ces opérateurs étaient de vrais bleus –pas un vétéran parmi eux– et leur palmarès n’était pas reluisant.


    Le choc initial s’était toutefois rapidement mué en détermination. J’étais décidée à obtenir le meilleur de cette section. Décidée à en faire ma section et à les transformer en une unité combattante digne de ce nom. Sacré beau boulot, ma grande. J’y réfléchissais, assise dans l’antichambre du bureau du général Draven.


    Dans un effort pour ne pas penser au savon que j’allais me prendre, je regardai le visionneur 3D incrusté dans la table. La vitesse à laquelle les nouvelles se répandaient au sein de l’Alliance paraissait exponentielle: plus elles étaient mauvaises, plus elles voyageaient vite. Les infos sur les événements de Daktar se propageaient plus vite que la lumière. L’émission était diffusée par Central News Network; une journaliste aux lèvres brillantes interrogeait le sénateur Rodrigo Lopez.


    «… rejoints aujourd’hui par une étoile montante de l’arène politique galactique. Merci de nous accorder un peu de temps, sénateur Lopez.


    —Je vous en prie. Je regrette seulement que nous ne nous rencontrions pas dans des circonstances moins dramatiques.»


    La peau lisse, la chevelure corbeau, charismatique en diable, le sénateur portait une combinaison sombre ouverte à la base du cou sur un torse musclé. Bel homme, en réalité. L’air de famille était frappant: il avait le même nez et les mêmes pommettes que Gabriella Lopez. Un effet de la génétique ou des talents du chirurgien esthétique familial? Mystère.


    «C’est un sentiment que beaucoup de nos spectateurs partageront, j’en suis certaine. Vous faites allusion, bien sûr, à la perte de l’installation de la division scientifique sur place.


    —Je fais allusion à la perte du personnel allié stationné là-bas, Roseti. Il y avait cent civils sur cet avant-poste. Les questions fusent déjà sur l’implication de l’armée dans ce fiasco, et plus particulièrement du programme d’Opération simulantes…»


    «C’est parti, murmurai-je en me penchant pour me concentrer sur l’image. Et le chiffre exact était de cent six, tant qu’on y est.»


    «Voudriez-vous nous en dire plus à ce sujet?


    —Nous sommes à la croisée des chemins. Nous avons une chance inouïe. L’univers est en train de changer, il a changé, et en bien. La menace krelle est écartée. Nous sommes enfin en paix avec la seule espèce extraterrestre qui occupe cette région de la Galaxie.


    —J’entends bien, mais que faites-vous des Bribes? L’existence même de leurs portails n’est-elle pas la preuve du danger qu’ils continuent de représenter pour la sécurité de l’Alliance?


    —Personne n’a entendu parler des Bribes en plus de cinq ans. C’est très long. On ne peut pas construire des structures militaires pour se protéger d’un ennemi qui a de toute évidence disparu. Ça ne me semble pas une bonne gestion de nos ressources.»


    Des arguments miteux mais faciles à brandir quand on vivait sur l’un des cailloux les plus lucratifs des systèmes centraux. Le sénateur Lopez ne s’était sans doute jamais rendu sur la frontière et n’avait sûrement jamais vu ce dont j’avais été témoin. Ni ce dont sa propre fille avait été témoin, bon sang… Vu son niveau d’habilitation, toutefois, j’espérais bien qu’il avait lu quelques rapports sur la question. Son attitude en était d’autant plus surprenante.


    «Alors, selon vous, quelle serait la solution?


    —Oui, sénateur, quelle serait la solution? répétai-je en imitant la Roseti.


    —Daktar était une opération désastreuse, et j’en attribue la responsabilité au programme d’Opérations simulantes. Il s’agit d’une relique du passé, encombrée de va-t-en-guerre et de vétérans qui nous croient encore en conflit avec les Krells. Il est temps de commencer à démanteler les anciennes structures et à nous tourner vers l’avenir. Nous avons transformé ces hommes et ces femmes en supersoldats, nous leur avons donné le pouvoir d’ignorer la mort et de renaître, et, quand ils se mettent à jouer les gros bras et à se montrer négligents avec leurs armes et leurs bombes, on est tout étonné que des innocents se fassent tuer. On comprend aisément comment on en est arrivé là, et que cela se reproduira forcément.


    —Votre propre fille, Gabrielle Lopez, est opératrice SimOps, non?


    —Je ne peux pas vous parler de ses ordres de déploiement. Elle effectue son service militaire obligatoire, comme l’impose la loi proximienne, avant de pouvoir postuler à des fonctions politiques…


    —Certains disent que Gabriella Lopez était impliquée dans le fiasco de Daktar. Pouvez-vous nous le confirmer?


    —Je ne confirmerai rien du tout. Son affectation militaire n’a rien à voir avec la question, et je ne suis pas venu pour parler d’elle.


    —Pitié…, dis-je en secouant la tête. Ce type est un vendu.


    —Il paraît que ce sera lui le prochain secrétaire général.»


    Le seul autre occupant de la pièce était l’officier assis au point de contrôle devant la porte du général Draven. Je l’avais presque oublié tellement j’étais absorbée par l’émission.


    «Il paraît aussi que parler tout seul est un signe avant-coureur de folie, ajouta-t-il.


    —C’est ce que les voix me disent tout le temps.» Le programme se poursuivit avec d’autres infos sur des événements du sous-secteur asiatique, et je cessai d’écouter. La famine, des États-nations brisés, des atrocités dans la rétention des clones, et blablabla. Toujours les mêmes histoires.


    «Elle y était? demanda l’officier.


    —C’est un test?


    —Je ne pose la question que pour passer le temps.


    —Elle y était. Elle fait partie de ma section.


    —Ça doit être une sacrée responsabilité.


    —Vous n’avez pas vu le reste de l’équipe, répondis-je d’un air désabusé. Sa famille, c’est le cadet de mes soucis.


    —Le sénateur Lopez est un homme très puissant aujourd’hui, à ce qu’on raconte.» Il avait insisté sur «aujourd’hui» parce que tout le monde connaissait l’histoire de Lopez, son immigration à Proxima en provenance de Vénus et la manière dont il avait escaladé l’échelle sociale dans un environnement politique réputé pour sa soif de pouvoir. «J’imagine qu’il ne serait pas très content que sa petite fille chérie ne rentre pas à la maison.


    —À mon avis, ce ne sera bientôt plus mon problème.»


    L’officier continua: «Vous saviez que le sénateur Lopez contrôle le financement de toute cette station? Et le bruit court que son rôle dans la commission sénatoriale inclura bientôt le financement des SimOps.


    —Je l’ai entendu dire. Et peut-être que sa fille deviendra quelqu’un un jour, mais je ne parierais pas là-dessus.


    —Étonnant qu’elle soit dans les SimOps, vu la haine que son père a l’air de vouer au programme.»


    Je soupirai. «Apparemment, c’est elle qui a réclamé cette affectation.»


    L’homme se leva, peut-être en réponse à un signal silencieux. «Le général va vous recevoir.


    —Splendide.»


    J’entrai derrière lui dans le bureau du général Draven.


    


    Le général Enrique Draven se tenait devant une large baie d’observation qui dominait le principal quai d’Union. Le filtre de la vitre était réglé sur semi-opaque: l’éclat de l’étoile locale le perçait à peine, et le flamboiement épisodique d’un réacteur en était voilé. Il garda les yeux fixés sur ce spectacle à mon entrée.


    «La lieutenante Keira Jenkins, comme vous l’avez demandé, mon général.»


    Draven ne répondit pas, mais l’officier se retira sans attendre. Il sortit en haussant les sourcils –sa façon de me souhaiter bonne chance.


    Plantée devant le bureau du général, j’eus un sentiment de déjà-vu. C’était dans cette même pièce qu’il m’avait confié mon commandement. Je saluai, pour la simple raison que cela paraissait la chose à faire. Il m’ignora et continua de regarder par la baie; son reflet m’apparaissait sur la vitre. Je baissai la main après quelques secondes d’immobilité.


    Au moment où le silence ambiant devenait presque douloureux, je pris la parole. «Mon général, je…


    —J’ai servi aux côtés de votre père, dit lentement Draven d’une voix grave et patiente. Pendant la campagne de Deimos.


    —Je suis au courant, mon général.


    —Votre paternel en parle-t-il parfois?


    —De temps en temps, mon général.


    —On combattait le Directoire à l’époque, poursuivit-il, le regard toujours posé sur le quai, les mains derrière le dos. Une petite guerre très sale.


    —J’ai combattu le Directoire, mon général. Je connais leurs méthodes.»


    Il poursuivit comme si je n’avais pas ouvert la bouche. «L’ennemi était malhonnête, mais on le connaissait. On savait contre qui on se battait et pourquoi. On a perdu des hommes et des femmes de qualité dans les tunnels de Deimos, et les Cheenois nous ont fait payer chaque centimètre de territoire conquis. Mais, malgré les pertes, on a continué. Savez-vous pourquoi?


    —Non, mon général. Je l’ignore.


    —Parce que le général Théodore Jenkins était le meilleur officier sous les ordres duquel j’aie jamais servi.»


    Draven laissa cette affirmation planer entre nous. Le silence redevint gênant.


    «Oui, mon général, dis-je pour meubler. Je comprends.


    —Vraiment, lieutenante?» Il tourna vers moi son regard gris et me dévisagea. «Parce que je n’ai pas ce sentiment.»


    Draven était un grand type costaud. Seul un traitement de rajeunissement régulier pouvait expliquer sa musculature, et son âge tendait à transparaître davantage plus on passait de temps en sa présence. La pression des responsabilités se lisait dans les rides autour de ses yeux, sur le dos de ses mains. La moustache qu’il avait sans doute d’abord portée comme un bouclier derrière lequel le jeune Enrique Draven pouvait se cacher avait adopté le style morse, version grisonnante; elle en était venue à le définir pour les unités sous son commandement. C’est-à-dire, en réalité, à peu près toutes les équipes SimOps affiliées à l’armée. Draven était le pape du programme SimOps spatial, le coordinateur en chef des efforts militaires dans le secteur du Maelström.


    Il tira le fauteuil derrière son bureau et s’assit, me laissant debout devant lui. Il se pinça l’arête du nez entre le pouce et l’index. «Vous avez causé la perte de cent six vies humaines…»


    Je ne supportais plus cette accusation.


    «Les circonstances expliquent beaucoup de choses!» m’emportai-je en parlant par-dessus sa voix.


    Mais il poursuivit, haussant le ton jusqu’à ce que je me taise: «… ainsi que celle de six officiers supérieurs qui se trouvent désormais aux mains de la plus grande organisation terroriste de l’histoire de l’Alliance.»


    Draven fixa la surface de son bureau interactif où s’empilaient des infoplaques et autres attributs de son commandement, et il secoua la tête d’un air désabusé.


    «D’après le capitaine Heinrich, votre section n’était même pas censée entrer dans la tour numéro un. C’est bien cela, capitaine?»


    J’entendis une toux discrète dans mon dos et je me retournai: Heinrich se tenait près du sas. Son visage exprimait une parfaite neutralité, mais ses yeux ne mentaient pas. Il avait l’air franchement réjoui que l’entrevue prenne cette tournure, et que la responsabilité du fiasco me soit attribuée.


    «Comme vous pouvez le voir sur le descriptif de la mission, mon général, commença Heinrich, la section de la lieutenante Jenkins était affectée à la tour numéro trois, pour une tâche de reconnaissance. C’est l’équipe du capitaine Ving, les Phénix, qui devait s’occuper de la tour numéro un. Et le descriptif signalait que la tour numéro un et le reste de l’avant-poste pouvaient être minés.


    —Ce n’était pas clairement exposé dans le descriptif, objectai-je. Il y a beaucoup de choses qu’on ne nous a pas dites sur cette opération.» Si Heinrich voulait me faire porter le chapeau, je n’allais pas le ménager non plus. «Par exemple, je n’ai pas été avertie de l’implication des Krells dans cette opération.»


    Heinrich poussa un soupir condescendant. «Cette information était à diffusion restreinte. J’ai organisé un briefing oral avant le largage, mon général. La lieutenante Jenkins est arrivée en retard au COS. Elle l’a manqué.»


    Je me mordis la lèvre. Il disait vrai, mais, vu l’importance de cette information –on demandait l’assistance des Krells!–, Heinrich aurait dû s’assurer que toutes les équipes de simulants étaient bien au courant.


    Il poursuivit: «Le sergent Campbell, le cornac des Chacals, était pleinement au fait des circonstances de ce déploiement conjoint.»


    Une prise de conscience soudaine me fit froid dans le dos. Zéro avait essayé de me dire quelque chose avant le largage sur Daktar. Je savais à présent de quoi il s’agissait: les Krells venaient nous prêter main-forte.


    «En raison des actes de la lieutenante Jenkins, débitait Heinrich, nous avons perdu la cible prioritaire de la mission –le combattant ennemi surnommé le Maréchal.» Il leva le menton d’un air méprisant. «On l’avait à notre portée, mon général. Si le capitaine Ving avait pu entrer dans la tour numéro un, je suis sûr qu’avec le soutien du banc d’assaut krell nous aurions pu le faire prisonnier.


    —Je vous en prie, téléchargez mon débriefing, lâchai-je, exaspérée. Comme je l’ai déjà dit, les Chacals étaient la seule équipe au sol dans la tour numéro un. Les communications étaient HS. Qu’est-ce que vous vouliez qu’on fasse?»


    Ma sortie eut l’effet désiré. Le général Draven releva vivement la tête.


    «Avez-vous terminé, lieutenante?


    —J’ai voulu agir au mieux, insistai-je. Mais oui, mon général, j’ai terminé.»


    Le regard de Draven passa de Heinrich à moi pour revenir sur le capitaine. Il gardait un air froid et impassible. «Poursuivez, capitaine.»


    Heinrich hocha la tête. «Nous avons été informés, avant le déploiement, qu’une cible d’intérêt tout particulier se trouvait sur Daktar.» Il se pencha et poussa une photo plastifiée sur le bureau. Il s’agissait d’une image basse résolution, mais je reconnus aussitôt le chef de la Spirale: le type en exocombinaison. «J’estimais que le déploiement d’une équipe expérimentée comme la section Phénix nous offrirait les meilleures chances de récupérer les otages tout en nous emparant de la cible.


    —Pour votre information, lieutenante, intervint Draven, nous pensons que le Maréchal fait partie du conseil qui chapeaute la Spirale noire. On peut même le considérer comme un dirigeant. Étant donné la nature très hétéroclite de la Spirale, je ne doute pas que vous-même compreniez l’importance de cette prise.»


    Sur l’image, il portait un casque sous lequel son visage était couvert de chiffons gris repoussants, comme des bandages, serrés au point qu’ils ne laissaient voir que ses yeux; toutefois son armure était aisément identifiable. J’absorbai autant de détails que possible. J’étais plus convaincue que jamais que cette exocombinaison était un modèle militaire –ancien, d’accord, mais issu des stocks de l’Alliance. Il était difficile de se procurer des armures à assistance intégrale, même pour un groupe terroriste aussi bien organisé que la Spirale.


    «On soupçonne le Maréchal d’avoir orchestré des dizaines d’attaques contre des installations de l’Alliance au cours de l’année, ajouta Draven. Pour la plupart, vous en avez sans doute entendu parler.»


    Un mur de la pièce était intégralement occupé par un afficheur. Il enfonça un bouton sur son bureau, et le mur s’alluma sur une liste d’opérations connues et d’autres circonstances où le Maréchal avait été signalé. Le général avait raison: j’avais entendu parler de bon nombre de ces lieux et incidents. Ce Maréchal, quelle que soit sa véritable identité, avait indéniablement du sang sur les mains.


    «C’était lui votre véritable objectif…dis-je en détournant la tête des images. Le Maréchal. L’opération sur Daktar ne visait que lui, hein?»


    Draven, Heinrich et l’ensemble du Commandement se foutaient bien de Daktar et des civils qui s’y trouvaient. C’était le Maréchal qu’ils voulaient.


    «À cet instant, gronda Draven, confirmant mon sentiment, cet homme représente la plus grave menace qui pèse sur la sécurité des trois cents mondes alliés. Alors, oui, je vous dis clairement et sans honte que le Maréchal était notre véritable objectif.


    —J’aurais bien aimé le savoir avant», répondis-je. Pourtant, alors même que je prononçais ces mots, je saisis combien ils étaient vains. L’univers ne marchait pas comme ça, et les forces armées de l’Alliance encore moins. J’ajoutai sans conviction: «Je faisais preuve d’initiative, mon général. Je ne savais pas.


    —Vous ne pouvez plus faire ça. Quand je vous ai confié les Chacals, vous m’avez dit que vous vouliez commander. Que vous vouliez leur permettre de s’améliorer.


    —Je m’en souviens. J’ai beaucoup repensé à ce jour-là dernièrement.


    —Vous allez devoir apprendre à diriger cette section, insista Draven, et je pense qu’il vaut mieux que vous sortiez du circuit pendant un temps. J’ai discuté de la situation avec le capitaine Heinrich. Nous estimons –et le Commandement du secteur avec nous– que vous devriez faire profil bas.»


    Je sentais Heinrich sourire près de moi, même sans le voir. Il débordait de suffisance, comme un noyau énergétique fendu déborde de radiations.


    Draven lança un dossier papier sur le bureau. «Vous préférez le travail de terrain, c’est bien ça?


    —Oui, mon général.»


    Il désigna du menton le dossier. «Voici votre mission. Elle n’est pas sexy, mais c’est tout ce que j’ai à vous offrir.»


    Mon soulagement de ne pas avoir été privée de mon commandement s’évaporait très vite.


    «De quoi s’agit-il? demandai-je.


    —Tout est dedans. Lisez vous-même.»


    Je pris le dossier à contrecœur: j’avais l’impression d’accepter la mission en ramassant ces papiers. L’enveloppe qui les contenait était fine et légère, scellée du sceau de l’armée alliée.


    «Vous serez partie un bon moment, intervint Heinrich dans mon dos, et vous ne serez donc pas sous mon commandement direct.


    —Ce qui devrait vous convenir, étant donné votre propension à prendre des initiatives, marmonna Draven. Vous êtes affectée au VAU Santa Fe.»


    J’ouvris l’enveloppe et posai les yeux sur la page de garde. Un silence inconfortable s’installa le temps que je la lise. Les mots se brouillèrent après la première ligne, et je sentis mes jambes flageoler.


    «Vous avez douze heures pour régler vos affaires, dit le général alors que je relevais les yeux.


    —Quelle est la destination?


    —Le Maelström. Mais je suis certain que votre nouveau commandant vous mettra au courant une fois que vous serez à bord. Si j’ai bien compris, votre objectif est d’escorter l’officier en question aux coordonnées désignées et de rester sur le Santa Fe aussi longtemps que nécessaire.»


    En affectant les Chacals sur un vaisseau, le général Draven rédigeait un chèque en blanc. On pouvait être partis pour des années, sans but bien précis. Ce n’était pas un boulot de SimOps! Le rôle d’escorte revenait normalement aux fusiliers. Même de simples soldats seraient un choix plus adapté pour ça.


    «Ce n’est pas une mission, lâchai-je, c’est une punition!»


    Draven ne cilla pas. «Les Chacals et vous-même devez vous présenter à l’embarquement à zéro neuf zéro zéro demain.


    —Vous ne pouvez pas faire ça! Je préfère encore passer en cour martiale. Cette affectation est cent fois pire!


    —La décision ne vous appartient pas. Ce sont vos ordres. Vous pouvez disposer.»


    Près de moi, Heinrich salua d’un geste vif.


    Je filai sans m’embarrasser des formalités, les joues cuisantes, en rage. Il fallait que je sorte de là tout de suite.


    


    Je quittai le bureau du général avec Heinrich en remorque. À ma grande surprise, il attendit qu’on ait atteint l’ascenseur du secteur pour se permettre un commentaire.


    «Vous m’avez déçu, dit-il, et je suis rudement content d’être débarrassé de vous et de votre section.


    —Vous savez, pour un officier SimOps, on se demande pourquoi vous détestez à ce point le programme.»


    Il s’empourpra. «Peut-être que vous ne reviendrez pas.»


    L’ascenseur carillonna pour indiquer qu’on avait atteint le pont des équipages d’Union, et je me retournai pour sortir.


    «Je vous emmerde, Heinrich, répondis-je en me retenant difficilement de coller mon poing dans la figure de ce connard moralisateur. On se reverra.»


    Il me regarda partir.


    


    Après l’évocation de mon père, je me demandai ce que ma famille, sur la vieille Terre, penserait de tout cela. Je me dis que je devrais peut-être les appeler. Ils auraient sûrement entendu parler du fiasco de Daktar, et ils suivraient les flux d’information. Je voyais d’ici leur réaction: cela ne ferait que confirmer leur déception quant à la décision de leur fille d’entrer dans les SimOps. Rien que d’imaginer leur tête, l’envie de les appeler me passa.


    Mon père était un militaire à l’ancienne, et ma mère ne valait guère mieux. Elle enseignait au centre scolaire de la base; il avait servi dans l’armée jusqu’à ses soixante-cinq ans. Mon frère et moi étions des gosses de militaire jusqu’à la moelle, abreuvés des histoires de service actif de mon père. La campagne de Deimos n’avait été qu’un des nombreux épisodes de sa carrière. Bizarre, peut-être, que le jeune Enrique Draven –un gamin au comportement déplorable et à la moustache pire encore, comme le décrivait mon père– ait fini par se hisser plus haut que le puissant Théodore Jenkins.


    Une balle dans le ventre avait eu raison de son souhait de rester sur le front pour toujours, et six mois derrière un bureau sur la vieille Terre l’avaient convaincu qu’il n’était pas fait pour être un PPEA –un putain de planqué de l’échelon arrière. Il avait quitté l’armée avec tous les honneurs, et la famille Jenkins s’était relocalisée d’une caserne de San Angeles vers une banlieue du Sud californien. Certes, le quartier était agréable, très «classe moyenne», et on n’avait jamais eu autant de place. Mais ce n’était pas suffisant pour mon père. Ce n’était pas militaire, et rien d’autre ne comptait.


    J’avais quatorze ans à l’époque, et je ne comprenais pas vraiment l’effet que ce déménagement faisait à mon père. Même par la suite, alors que je servais à mon tour –et je ne m’étais engagée que parce que c’était ce que Ted Jenkins attendait de son aînée, qui deviendrait finalement sa fille unique–, je n’en avais pas réellement pris la mesure. Mais, en quittant le bureau du général Draven, je me sentis une certaine affinité avec mon père. Je comprenais peut-être enfin.


    Il avait été un grand bonhomme. Quelqu’un qui comptait. Du jour au lendemain, il n’était plus personne, et j’étais maintenant dans le même cas.


    Je retrouvai les Chacals dans l’un des nombreux salons réservés aux équipages sur Union. L’endroit était animé –une poignée de spatiaux, quelques pilotes de l’aérospatiale en tenue SimOps– mais pas trop remuant, et ma section se morfondait dans un coin. Les autres restaient à bonne distance, comme si les Chacals étaient porteurs d’une maladie mortelle contagieuse.


    Les trouver tous ensemble était déjà quelque chose. Ils n’avaient pas l’air de beaucoup s’apprécier mutuellement –pas plus qu’ils ne s’aimaient eux-mêmes– et ils passaient l’essentiel de leur temps libre autrement. D’ailleurs, maintenant que j’y réfléchissais, en dehors de Zéro et Riggs, je n’avais aucune idée de ce qu’ils faisaient de leur vie.


    Une tournée de bières trônait au milieu de la table. Personne n’y avait touché. J’en pris une chope en arrivant et Novak fit mine de m’imiter, mais son drone de sécurité lança un avertissement. Il écarta le drone d’une claque et s’affala de nouveau, les mains vides. «Consommation d’alcool interdite»: l’une des nombreuses contraintes de son contrat militaire.


    Le Russe me dévisagea longuement. «Alors? grogna-t-il.


    —Du calme, mon grand. J’ai du nouveau.


    —Qu’est-ce qui s’est passé? demanda Riggs.


    —J’estime que nous avons le droit de savoir, enchaîna Lopez. Il n’y a pas que vous qui vous êtes grillée dans cette opération.


    —Comme si je n’étais pas au courant», soupirai-je.


    Lopez rongeait son frein. Du lot, c’était elle la plus différente dans son véritable corps. Au naturel, elle avait du mal à ne pas avoir l’air chic même en treillis de combat, avec sa tignasse noire, son visage poupin et ses lèvres charnues –l’œuvre d’un chirurgien esthétique talentueux. Elle avait une moue expressive, dont elle tendait à abuser dès que les choses n’allaient pas dans son sens.


    «Je suis toujours à la tête des Chacals, si c’est la question que vous vous posez.


    —Ils ne vous ont pas relevée de votre commandement? s’étonna Feng. Eh bien, voilà un événement à célébrer.


    —Pas dégradée non plus? renchérit Lopez avec moins de chaleur que Feng.


    —Non. Ni relevée ni dégradée.


    —C’est bien», commenta Zéro. La voir dans ce salon me faisait bizarre. Elle n’avait pas l’air à sa place au milieu des lambris beige sale et des bouteilles de bière. Ce n’était pas du tout son genre.


    «Alors il s’est passé quoi? gronda Novak.


    —De nouveaux ordres. Pas uniquement pour moi, mais pour les Chacals.»


    Novak fit la grimace. «On a mission, alors pourquoi vous pas contente?»


    Il avait tellement de tatouages sur le visage qu’on distinguait à peine la peau dessous. Trois pointes métalliques s’enfonçaient dans son crâne –des implants qui dataient de son séjour au goulag. Il avait tombé la veste de treillis et ne portait qu’un gilet qui couvrait difficilement son torse massif: le tissu tirait au niveau des épaules.


    «Ce n’est pas si simple.» Je déposai l’enveloppe sur la table et en sortis l’ordre de mission.


    «Des ordres, c’est forcément bien.» Le regard de Riggs s’éclaira. «Mieux vaut une nouvelle mission qu’un rappel définitif au port d’attache…


    —Doucement, soldat. On a de nouveaux ordres, mais les bonnes nouvelles s’arrêtent là.


    —Continuez, fit Zéro.


    —On est détachés sur un vaisseau, expliquai-je lentement pour que mes mots paraissent moins cuisants. Le VAU Santa Fe. Dans un rôle d’escorte. Destination: le Maelström.» Je déglutis. «Pour une durée indéterminée.»


    La réaction fut immédiate et conforme à mes attentes: un concert de jurons et de soupirs.


    «Et merde… lâcha Riggs. Le Maelström? Ça rigole pas.»


    Novak fit claquer sa langue. «Pas bon. Territoire des poiscailles.


    —Par Christo! gémit Lopez. Vous rigolez, hein? On n’a rien à voir avec votre décision d’entrer dans la tour numéro un, nous autres!»


    Feng secoua la tête. «On était tous là, Lopez. On savait tous qu’on s’écartait du plan.»


    Lopez me lança un regard noir. «C’est elle la cheffe de section! C’est elle qui a l’expérience, il paraît! De toute façon, t’y connais rien. T’es du Directoire!»


    Feng baissa la tête: «Je t’emmerde, Lopez. C’est pas juste.


    —Et qu’est-ce qu’un clone connaît à la justice? rétorqua l’autre avant de se retourner vers moi: Je ne peux pas partir dans le Maelström!»


    Feng désigna du menton l’un des murs-écrans et l’image qui s’y affichait. L’interview du sénateur Lopez. Ce maudit truc semblait me suivre partout sur la station comme pour me hanter.


    «Pourquoi t’appellerais pas ton papa pour lui demander de te décrocher une nouvelle affectation?» suggéra-t-il.


    Lopez fit la moue. «Au moins, moi, j’en ai un, de papa.»


    Je tapai du poing sur la table. «La ferme, tous! Pour votre information, j’ai essayé d’obtenir un passage en cour martiale, mais le général Draven a refusé.» Je balayai du regard le groupe éclectique qui composait les Chacals de Jenkins. «Je suis navrée. Je n’aurais pas dû vous faire entrer dans cette tour, mais ça paraissait une bonne idée sur le moment.»


    L’équipe se tut.


    «Vous avez douze heures pour mettre vos affaires en ordre. Étant donné qu’on ignore combien de temps on sera partis, je vous conseille de bien en profiter et de prendre un change de sous-vêtements. Mais entendez-moi bien: chacun de vous est tenu de se trouver au quai principal à zéro neuf zéro zéro demain matin, prêt à embarquer. La mission ne vous plaît peut-être pas, mais c’est la nôtre.»


    Aucun ne hocha la tête ni ne dit mot, mais aucun ne protesta non plus. Je ne pouvais guère demander mieux étant donné les circonstances.


    «Rompez», dis-je fermement.


    Les Chacals se levèrent et, la tête basse, quittèrent le salon. En passant, Riggs me regarda dans les yeux et s’attarda un peu, mais je lui lançai un regard qui tue et il finit par suivre les autres.


    Seule Zéro resta, tout inquiète sous ses taches de rousseur.


    «Sa conduite me révolte, dit-elle. Je parle de Lopez, bien sûr.


    —Tu n’as pas plus de contrôle sur elle que moi, répondis-je. Je vais m’occuper de son cas.


    —Je suis sûre qu’il y a un bon soldat quelque part sous le vernis.


    —Contente qu’une de nous deux au moins soit de cet avis.» J’avalai une nouvelle gorgée de bière. «Je sais que ça sera dur pour toi, Zéro, d’aller dans le Maelström. Je ne le ferais pas pour les autres, mais si tu veux que je demande ton transfert…»


    Le Maelström était synonyme de Krells. Or les Krells et Zéro ne faisaient pas bon ménage.


    «Ça ira, m’assura-t-elle. On sera sur un vaisseau, pas vrai?


    —Oui. Mais je peux quand même en toucher un mot…


    —Vous me demandez si je veux quitter les Chacals?» Elle paraissait incrédule. «Je n’ose pas imaginer dans quel pétrin vous iriez vous fourrer sans moi. Je serai là jusqu’au bout.


    —Certaine?


    —On ne peut plus certaine.» Elle me présenta son poing, que je heurtai du mien. «Ça va être marrant, non? Une aventure. Je ne serais pas contre une petite pause dans tout ce travail de bureau.


    —Oh, que je te comprends!»


    


    À quoi occupai-je ma dernière soirée dans l’espace civilisé?


    Je sus dès le début que j’avais tort. J’aurais aimé croire que c’était un hasard, que j’agissais sur un coup de tête, mais c’était faux. J’avais tout prévu et je savais exactement ce que je faisais.


    Je descendis aux quartiers des équipages. Union n’était pas sur le pied de guerre et ne le serait sans doute jamais. Par conséquent, bon nombre de soldats occupaient des cabines individuelles.


    Je restai debout devant sa porte, le doigt près du bouton de l’interphone. Néanmoins, en toute honnêteté, je n’hésitai pas longtemps. Je sonnai.


    Riggs ouvrit la porte, torse nu. Ses courts cheveux noirs étaient ébouriffés, comme s’il se réveillait tout juste. Ça lui allait bien.


    «Ah, salut, dit-il, déconcerté. Je ne m’attendais pas à vous voir.


    —Je ne viens pas les mains vides», dis-je en montrant la bouteille de bourbon de la Nouvelle-Céti glissée au creux de mon bras. Je lui décochai mon sourire le plus timide –c’est-à-dire sans doute pas très timide du tout. «Enfin, si tu n’as rien de mieux à faire…


    —Lieutenante, cheffe…» Il se frotta les yeux. «Tout va bien?


    —Très bien. Mais appelle-moi Keira, juste pour ce soir.»


    À cet instant, je n’avais pas envie d’être lieutenante. Pas envie de me faire appeler «cheffe» ni de subir toutes les contraintes du commandement.


    Riggs s’écarta pour me laisser entrer. «Bien sûr, bien sûr. Mais tu avais dit qu’il n’y aurait pas de prochaine fois. Et depuis Daktar… j’avais l’impression que tu m’évitais…


    —La ferme, Riggs.» J’inspirai son odeur: il sentait la sueur, comme s’il venait de faire du sport. J’en eus l’eau à la bouche. «Mêmes conditions. Je ne veux pas que les autres soient au courant.


    —La dernière fois, tu avais dit qu’il n’y aurait pas de prochaine fois.»


    Il avait l’air un peu perplexe –une expression pas déplaisante sur ses traits. J’avais un type d’homme, et Riggs y correspondait parfaitement, avec son côté fanfaron et un peu lourd.


    «Peut-être que c’est cette fois-ci la dernière», répondis-je.


    Il sourit. «Alors j’imagine qu’il faut en profiter.


    —J’imagine.»


    Je refermai la porte derrière moi.

  


  
    CHAPITRE VIII


    LE SANTA FE


    «Le Santa Fe est amarré au quai numéro seize, nous apprit le chef de pont en inclinant la tête vers l’immense hangar qui abritait les installations d’embarquement et de débarquement d’Union. Tenez vos papiers prêts pour quitter la base, s’il vous plaît.»


    Aucun de nous n’emportait de papier au sens propre, évidemment, mais le chef –un homme corpulent d’âge mûr en combinaison antivide orange, casque antibruit sur les oreilles et bâton lumineux à la ceinture– scanna nos plaques d’identité biométriques.


    Étonnamment, on était au complet. Tous les Chacals, Lopez compris, s’étaient présentés ce matin-là, même s’ils avaient l’air tout aussi abattus que moi avec leurs sacs de voyage remplis et leurs treillis froissés. Comme convenu, Riggs était arrivé en retard, à bonne distance derrière moi. Personne n’avait remarqué, et j’avais feint de tolérer son entorse à la ponctualité.


    «Tout est en règle, dit le chef en pointant nos noms sur une infoplaque. Bonne chance, où que vous alliez.


    —Merci, chef.»


    Zéro partit en avant du groupe. C’était à peu près la seule à montrer de l’intérêt pour ce qui nous entourait. Elle désigna un mouillage. Le VAU Santa Fe était relié à Union par un boyau d’arrimage ombilical, et on distinguait la masse du vaisseau par les baies d’observation.


    «Ça doit être pour nous», dit-elle.


    Je ne fus pas impressionnée. Ce n’était pas du tout ce dont j’avais l’habitude. Le Santa Fe était banal au point de se noyer dans un océan de bâtiments similaires: rien d’exceptionnel ne le démarquait des autres. Sa coque cabossée était d’un noir de charbon, brûlée par la lumière de dizaines de soleils, et son nom était à peine visible. Pas de drapeau national ni d’identifiant naval. C’était comme si l’Alliance s’efforçait de le répudier.


    «On dirait une corvette de type 103 assez classique», déclara Zéro avec assurance. Une corvette, le plus petit des bâtiments à mériter le nom de vaisseau de guerre. «D’après les archives publiques, elle est sortie des chantiers spatiaux de Ventris Central en 2263, il y a pas loin de trente ans.»


    Lopez poussa un soupir contrarié. «Elle a mal vieilli.


    —À part pour sa motorisation, intervint Riggs. Elle a subi une remise à niveau il y a peu, je dirais.


    —C’est ta formation d’aviateur qui parle? demandai-je. À quoi est-ce que tu le vois?»


    Riggs paraissait très fier de ses connaissances en matière de construction spatiale, et je me demandais souvent pourquoi il avait choisi de quitter son arme d’origine.


    «À la coloration de sa poupe, répondit-il avant d’ajouter d’un ton plus sec que d’habitude: C’est assez évident, en réalité.»


    En examinant plus attentivement le vaisseau, je me rendis compte qu’il avait raison. Le Santa Fe était encore éloigné, mais son module moteur –qui abritait les systèmes de propulsion subluminique et quantique –était neuf et luisant. Il avait l’air de n’avoir jamais servi, sous l’éclairage lointain de 986-Udanis.


    «Ce n’est qu’un vaisseau, décréta Lopez en croisant les bras sur sa poitrine. Rien d’intéressant là-dedans.


    —Il a porté plusieurs noms au fil des ans, poursuivit Zéro, et été affecté à…


    —C’est super», la coupai-je en secouant la tête. Zéro avait fait des recherches et était sûrement capable de retracer toute l’histoire du bâtiment malgré ses longues années de service, je n’en doutais pas. «Que diriez-vous d’embarquer et de démêler le reste plus tard?


    —C’est sans doute ce qu’il y a de mieux à faire», répondit Riggs.


    


    On se retrouva dans le hangar principal du Santa Fe, au milieu de robots de service très affairés et de spatiaux installés dans des chargeurs mécanisés. Il apparut très vite après notre arrivée que Lopez s’était trompée sur le compte du bâtiment. Il avait en grande partie été remis à niveau. Étant donné son âge, c’était assez intrigant. Il sentait le plastique brûlé et la soudure à plasma.


    Riggs s’approcha du groupe de spatiaux le plus proche.


    «Les Chacals de Jenkins se présentent pour affectation à bord», annonça-t-il.


    Ses interlocuteurs, qui discutaient autour d’infoplaques –sans doute en pleine revue du chargement–, s’interrompirent. Une femme –la plus petite du groupe– leva brusquement les yeux.


    «Et vous êtes?


    —Caporal Daneb Riggs. Programme des Opérations simulantes.»


    La femme portait à l’épaule les galons d’un capitaine de vaisseau tout en étant beaucoup plus âgée que la moyenne des spatiaux. Elle était coiffée d’une casquette de service bleu foncé posée sur un chignon argent et maintenue à l’arrière de la tête par une petite dague métallique.


    «Où est passé le protocole? s’emporta-t-elle. De mon temps, on demandait la permission de monter à bord. Sans compter que vous êtes en retard.


    —Non, commandante, répondit Zéro, nous ne sommes pas en retard. Notre embarquement était prévu à zéro neuf zéro…


    —Pas d’après mes papiers. Vous êtes en train de me dire que je me trompe?


    —Non, commandante.» Zéro se tortillait, mal à l’aise face à cette hostilité soudaine.


    L’autre s’avança en s’appuyant sur une canne en argent. Elle était plus petite que moi et beaucoup plus frêle. Elle avait la jambe gauche raide, et j’aperçus au bas de son pantalon une cheville métallique –une prothèse bionique grossière, modèle militaire. Cinq membres de l’équipage l’accompagnaient.


    «Mes excuses, commandante, intervins-je. Pardonnez-leur. Ce sont des bleus. Permission de monter à bord?»


    La vieille unijambiste retroussa la lèvre en me regardant. Je lui remis nos documents, et l’un de ses officiers s’en empara pour y jeter un bref coup d’œil avant de lui adresser un signe de tête affirmatif.


    «Accordée, répondit-elle tout en lançant un regard noir à Novak. Je vois que nous avons un condamné à perpétuité à bord. Une honte que l’Alliance soit tombée si bas.»


    Son intention était manifestement de froisser Novak, mais elle en fut pour ses frais. Les paupières tombantes du Russe ne battirent pas et son drone continua de planer au-dessus de son épaule.


    «Il a fait ses preuves», assurai-je.


    Elle ricana. «Lieutenante Yukio, fouillez-moi cet homme et ses bagages. Je ne veux pas d’armes non autorisées à mon bord.


    —À vos ordres, pacha», répondit une femme qui bondit pour s’exécuter aussitôt.


    Novak n’ayant pas réagi à sa provocation, la commandante reporta son attention sur un autre membre de la section. Son visage s’allongea visiblement, et le peu de couleur sur ses traits les déserta comme l’atmosphère une coque fendue.


    «Non, non, dit-elle en regardant Feng, ça ne va pas aller du tout. C’était déjà contrariant que vous ameniez un repris de justice à bord de mon bâtiment, mais… un suppôt du Directoire? On ne vous a pas tous piqués quand on vous a trouvés dans les camps? Bon sang, j’aime encore mieux partager mon vaisseau avec un Krell qu’avec un clone du Directoire!»


    Feng se redressa, et ses articulations blanchirent comme ses doigts se serraient autour de sa bandoulière. J’étais bien consciente que la situation pouvait dégénérer.


    «Espérons que le choix ne se présente pas, répondis-je.


    —Je ne suis pas des leurs, grinça Feng en serrant les dents. Je ne sais pas combien de fois il faut que je le répète: je n’appartiens pas au Directoire!»


    Les officiers spatiaux échangèrent des regards inquiets. L’un des moins âgés s’avança pour se placer entre Feng et le pacha. Feng était bien plus carré et plus fort que la vieille commandante, mais, si on en venait aux mains, je savais sur qui je miserais…


    «Du calme», intervint la commandante. Elle posa la main sur l’épaule de son subalterne et l’écarta avec douceur. À Feng, elle lâcha: «Je suis certaine que quelqu’un quelque part vous croit, même si ce n’est pas mon cas.»


    Feng me jeta un regard en coin. Ses épaules s’affaissèrent, sans doute sous l’effet du sourire qui étirait mes lèvres.


    «Elle n’est pas méchante, assurai-je en désignant la commandante. Croyez-moi, elle aboie plus qu’elle ne mord.»


    Quand il se tourna de nouveau vers elle, elle souriait également.


    «Ça fait un sacré bail, Carmine, dis-je. Personne ne m’a prévenue que je travaillerais sous vos ordres.


    —C’est commandante pour vous, jeune femme, répondit-elle. En tout cas devant témoins.»


    Je lui adressai un salut énergique et sincère. Elle écarta les formalités d’un geste et me prit dans ses bras.


    «Bah, je ne suis pas votre responsable hiérarchique directe, ajouta-t-elle. Mais vous le rencontrerez bien assez tôt. Moi, je ne m’occupe que du trajet.» Elle fit signe à l’un de ses officiers et désigna les Chacals. «Amenez ces soldats dans leurs quartiers. Je suis certaine qu’ils s’habitueront très vite à moi.


    —Chacals, dis-je en ouvrant les bras vers ma section, je vous présente la capitaine de vaisseau Miriam Carmine. Capitaine Carmine, je vous présente les Chacals.


    —Vous connaissez la commandante?» s’étonna Lopez.


    Carmine fronça les sourcils. «C’est une maligne, celle-là. J’ai l’impression que sa tête me dit quelque chose…


    —Elle vous rappelle peut-être son papa, suggéra Novak.


    —Hmmm, fit Carmine en se dandinant sur sa canne métallique. Sûrement. À mon âge, on perd le compte de ses amants…


    —À mon avis, ce n’est pas ce qu’il voulait dire», glissai-je.


    Carmine m’adressa un clin d’œil. «Je suis vieille, pas gâteuse. Allons, allons, Keira. Nous avons tant de choses à nous dire. Si on me cherche, je prends le thé dans mes quartiers avec la lieutenante Jenkins.»


    Carmine saisit mon avant-bras d’une poigne de fer: je n’aurais pas pu m’en échapper eussé-je été armée.


    


    «Venez, ma chère. Venez.»


    J’avais insisté pour que Zéro m’accompagne –une forme de soutien moral. Elle avait l’air assez perplexe quant à la commandante.


    Alors que Carmine nous faisait entrer dans sa cabine exiguë, elle se tourna vers Zéro et lui dit: «Ne vous en faites pas. Je ne pense que la moitié de ce que je dis.


    —Il faut connaître le pacha pour l’apprécier, expliquai-je.


    —Comme un bon vin, en quelque sorte», dit Carmine. Elle savourait la confusion de Zéro. «Ou une méchante piquette.»


    Sa cabine n’était pas franchement digne d’un officier supérieur de la Flotte, mais le luxe devait être un concept étranger à bord d’un transport tel que le Santa Fe. La pièce était remplie de meubles boulonnés au sol, et on prit place autour d’un petit bureau sur lequel trônait tout l’attirail nécessaire à la préparation du thé. La cabine et son occupante sentaient les feuilles de thé fraîches.


    Carmine contourna lentement le bureau dans un cliquetis métallique et se glissa dans son fauteuil. Avec sa canne argentée et ses mouvements affectés, elle avait l’air d’une antiquité, et je ne pus m’empêcher de songer que cela faisait vraiment très longtemps que je ne l’avais pas vue.


    «Vous n’avez pas changé, Carmine, commençai-je –cela me paraissait l’entrée en matière appropriée.


    —Et vous mentez très mal», répondit-elle. Elle balança sa casquette sur une couchette aux draps froissés à l’autre bout de la cabine. «J’ai vieilli, et vous aussi.


    —Merci.


    —Ça se voit sur votre figure, et j’ai repéré quelques cheveux blancs quand on était dans le hangar.»


    Zéro se mit à rire. «Je croyais que vous étiez amies?


    —Oh, mais c’est vrai, ma chère», lui assura Carmine. Elle entreprit de remplir son service à thé, versant de l’eau chaude dans un jeu de tasses en métal cabossées sans nous demander notre avis. «Mais même les amis vieillissent. Alors, comment allez-vous, Keira?»


    Je pris une gorgée de thé. Il était amer, sans lait et très chaud. «Vous n’êtes pas au courant?»


    Elle sourit, et des rides d’expression marquèrent ses joues. «Si vous faites allusion à Daktar, alors, bien sûr, je suis au courant. J’imagine que ça ficherait un coup de vieux à n’importe qui. C’est l’info du moment de ce côté du Maelström.


    —Ce n’était pas notre faute, intervint Zéro.


    —Et qui êtes-vous au juste, ma chère?» s’enquit Carmine. Elle poussa une tasse dans sa direction et lui signifia qu’elle devait la boire.


    «Sergente Zoé Campbell, commandante. Je suis le cornac des Chacals pour les questions opérationnelles et de renseignement. Tout le monde m’appelle Zéro.


    —Bienvenue à bord du Santa Fe, Zéro. Vous savez déjà qui je suis, mais tout le monde m’appelle Carmine la Carabine.» Elle lui fit un clin d’œil. «Je fais semblant de ne pas le remarquer.»


    Derrière elle, fixée à la cloison, se trouvait une vieille carabine d’assaut –un modèle qui n’était plus en service depuis des décennies. Carmine se tourna vers l’arme, et sa prothèse mécanique bourdonna bruyamment.


    «Qu’est-ce qui s’est passé?» demanda Zéro.


    Carmine me regarda. «Puis-je lui raconter l’histoire?


    —Si c’est nécessaire.


    —Version courte ou longue?»


    Je soufflai sur mon thé. «Je ne crois pas que nous ayons le temps pour la longue.»


    Carmine eut un sourire pincé. «Écoutez-la un peu! On lui confie sa propre section, et voilà qu’elle se prend pour le général Draven en personne!


    —Allez-y, qu’on en finisse.


    —Eh bien, Zéro, fit Carmine en savourant les mots d’un air théâtral, Keira Jenkins et moi-même nous connaissons depuis longtemps. Elle n’était pas encore lieutenante. Ça remonte à l’époque où elle appartenait à la Légion et où elle servait sous les ordres de ce butor de Conrad Harris…


    —Lazare?» Le visage de Zéro s’éclaira à ce nom d’une façon enfantine que je trouvais toujours attachante. «Vous l’avez rencontré?


    —En chair et en os, répondit Carmine. Dans sa vraie carcasse et incarné dans un simulant. Mon vaisseau a servi de base d’opérations à la Légion durant l’abandon de la Nouvelle-Ohio. L’ordre d’évacuer avait été donné, voyez-vous, et la population était acheminée en orbite. Ça se passait pendant la guerre krelle.»


    Carmine plissa le front à ce souvenir. «Je commandais l’Atran Prime à l’époque. C’était un bon vaisseau, il m’a bien servi pendant près de cinq ans. Pendant qu’on transportait des civils depuis la surface, l’Atran a subi une attaque de pirates. Vingt-cinq de ces foutus salopards ont abordé.»


    Carmine tapota sa jambe. Elle avança d’un pas traînant jusqu’à l’angle du bureau, puis elle souleva le bas de son pantalon pour la montrer à Zéro. Le tissu accrocha une structure faite d’un métal terne, et elle le remonta avec effort jusqu’au genou. Il s’agissait d’une prothèse de qualité médiocre. La Flotte, tout comme l’armée, s’embarrassait rarement de considérations esthétiques: aux yeux du département Logistique, si une prothèse remplissait son rôle, le reste ne comptait pas. Elle regagna son siège en boitant.


    «Je n’ai rencontré des pirates qu’une fois dans ma vie, et c’était une fois de trop. Lazare et sa Légion sont arrivés un peu tard pour cette opération de sauvetage-là…


    —Vous avez été blessée?»


    Carmine m’adressa un sourire ironique. «Vous avez un deuxième génie dans l’équipe, hein? Oui, ma chère, j’ai été blessée. Les pirates ont tué des gens de mon équipage aussi, alors je m’estime heureuse. En tout cas, Lazare et la Légion se trouvaient sur la Nouvelle-Ohio. Mais, quand ils ont compris que le vaisseau avait été abordé, ils se sont extraits pour regagner le Centre d’opérations simulantes et ils ont nettoyé les pirates.»


    Je regardai Carmine. «Sauf que ça ne s’est pas tout à fait passé comme ça, hein? Vous donnez l’impression que c’est nous qui vous avons sauvée…


    —Et c’est précisément ce que vous avez fait», insista-t-elle.


    Je fis non de la tête. «Vous avez perdu votre jambe en défendant le Centre d’opérations simulantes afin que nous puissions évacuer les réfugiés de la planète.»


    Carmine plongea les yeux dans son thé et scruta les rides qui se propageaient à sa surface sombre.


    «Je vieillis, ma chère. J’oublie quelquefois des détails quand je raconte des histoires.


    —Mais c’est vous l’héroïne de celle-ci, voilà ce qui compte, insistai-je. Et c’est ainsi que le capitaine Carmine a gagné son surnom: elle s’est servie d’une carabine –une des armes d’assaut des pirates– pour tuer leur chef.»


    Et l’arme en question se trouvait là: une MN Fabrique Multimonde. Une véritable antiquité avec sa crosse en plastique moulé et son canon marqué par les combats. Je sus sans même poser la question qu’elle était encore en état de marche. Typique de Carmine: toujours prête.


    Elle expira lentement. «Ce n’est pas la seule raison pour laquelle on m’appelle la carabine. J’ai aussi la langue bien pendue. J’aime parler, et la Flotte n’apprécie guère cette qualité chez un officier.»


    Je désignai le mur de l’index et ajoutai d’une voix sarcastique: «D’où les médailles et tout le tralala.»


    En plus de la carabine, les murs de la cabine affichaient de nombreuses distinctions. Des certificats de service de la marine marchande datant du début de sa carrière côtoyaient des médailles holographiques sous verre et des rubans. À la place d’honneur se trouvait une photo de six jeunes femmes qui paraissaient des copies conformes de Carmine plus jeune, au point que c’en était presque gênant.


    «Comment va la famille? demandai-je en désignant la photo.


    —Bien. Aux dernières nouvelles, en tout cas. Difficile de me tenir au courant alors que je ne rentre jamais à la maison. La Terre est très loin du front. J’essaye d’appeler quand je peux, mais les liaisons tachyoniques coûtent un bras…»


    Carmine venait de la vieille Terre, comme moi, et, vu les contraintes liées à la dilatation temporelle, je doutais qu’elle ait beaucoup le temps de retourner dans les mondes centraux pour rendre visite à sa famille. Elle était originaire de Californie, d’une ville pas très éloignée de là où j’avais grandi. Je me demandai si je deviendrais comme elle en vieillissant. Seule dans l’espace, voyageant entre les étoiles sans véritable maison. Il y a de pires façons de partir, conclus-je en silence.


    «Et vous, Zéro, ma chère? D’où venez-vous? Je ne reconnais pas votre accent.


    —Je suis de Mau Tanis.


    —Française ou Américaine? demanda Carmine.


    —Un peu des deux. Mon père était français, ma mère d’Amérique du Nord.»


    La commandante secoua légèrement la tête en faisant appel à ses souvenirs. «Mau Tanis… N’est-ce pas le site de l’assaut krell en 76?


    —Si, répondit Zéro avec un calme admirable. En effet. J’avais huit ans standard à l’époque.


    —Vous y étiez, non? me demanda Carmine. Avec la Légion de Lazare, je veux dire.


    —Effectivement.» Je déglutis. On ne peut pas sauver tout le monde. «Je vous en dirai peut-être davantage plus tard, Carmine.


    —Très bien.»


    Elle avait beau jouer les vieilles dames, la commandante était loin d’être sénile. Elle avait sans doute compris qu’elle s’engageait en terrain miné, et elle changea de sujet.


    «Et le reste de votre section? Les Chacals, hein? Bon sang, mais qui invente ces noms?


    —Le Commandement. J’étais censée les dégrossir, mais tout ne s’est pas passé comme prévu…


    —Combien de transitions?


    —Sept chacun.» Je m’abstins d’expliquer que six avaient eu lieu à l’entraînement et que la septième avait viré au fiasco. «À part Riggs, qui en a onze au compteur.


    —Ils sont terriblement inexpérimentés, Jenkins. Terriblement.»


    Elle n’appartenait pas aux SimOps et n’avait donc pas l’expérience des opérateurs, mais Carmine avait de la bouteille. Elle connaissait bien le programme: on ne sert pas pendant tant d’années sans finir par comprendre le fonctionnement des autres armes.


    «Le brun, là, dit-elle en agitant la main, il est pas mal.


    —Feng?» hasarda Zéro.


    Carmine fronça les sourcils. «Non, pas le clone. Le costaud.


    —Le caporal Riggs, répondis-je. Oui, il n’est pas désagréable à regarder, sans doute.»


    La commandante sourit d’un air entendu, et je sentis mes joues me picoter sous l’effet de l’embarras. Elle possédait comme un sixième sens pour ce genre de choses, un talent pour vous soutirer des informations sans même vraiment essayer. Elle ferait sûrement un bon officier de renseignement.


    Elle se versa une nouvelle tasse de thé corsé. «Comme je le disais, je ne pense qu’à moitié certaines des paroles qui sortent de ma bouche. Ce que j’ai dit sur ce soldat cheenois, par exemple…


    —Feng est réglo, l’interrompis-je. Il a subi une procédure scrupuleuse de débriefing, et la division scientifique garantit qu’il n’est plus du tout sous l’influence du Directoire.»


    Les inquiétudes de la commandante reflétaient les miennes, mais je refusais de faire une croix sur Feng. Comme Draven me l’avait dit, je devais apprendre à diriger ma section si je voulais en faire quelque chose. Cela impliquait d’accorder le bénéfice du doute à Feng –et même à Novak. Et je savais que Zéro serait contente que je défende Feng, au pire.


    «Je vous crois sur parole, Keira. Vous savez que je vous fais confiance.


    —Alors laissez-moi faire comme je l’entends. Bref, il y a plus urgent: nous nous attendions à obtenir des précisions sur notre rôle dans cette opération.»


    Carmine termina son thé et reposa la tasse sur la table. «Vous n’êtes pas la seule, répondit-elle. Mais vous aurez l’occasion de constater que votre responsable n’est pas très bavard.» Elle haussa les sourcils d’un air encore une fois très théâtral. «En même temps, c’est souvent le cas des gens du renseignement…


    —Il appartient au Renseignement militaire? s’étonna Zéro.


    —C’est ce que je viens de dire. Cela fait plusieurs mois que nous effectuons des opérations de transport pour lui à l’occasion. Souvent des missions clandestines, et qui impliquent les SimOps. Vous voudrez sans doute aller voir le Centre d’opérations simulantes, sur le pont médical. Il vaut le détour.


    —Quelle est notre destination? Et notre itinéraire?


    —Tout ce que je sais, c’est que ce monsieur compte nous faire gagner la station de l’Étoile du Nord en espace-Q. De là, un nouvel itinéraire nous emmènera dans le Maelström.


    —Une idée de la durée du trajet?»


    C’était la grande question qui se posait à chaque voyage dans le Maelström. Pendant que le Santa Fe traverserait l’espace quantique, le temps ralentirait. Mais pour le reste de l’univers rien ne changerait, et l’horloge continuerait de tourner à son rythme. C’était l’effet de dilatation temporelle d’un saut en espace-Q. La seule autre option consistait à utiliser un portail bribe.


    «Moins longue qu’on ne pourrait s’y attendre, répondit la commandante. Nous sommes équipés d’un module de propulsion expérimental.


    —Riggs avait raison, remarqua Zéro.


    —Donc il n’est pas uniquement décoratif? commenta Carmine. Le module sort tout juste des labos de la division scientifique. C’est la propulsion-Q la plus rapide qu’on ait en service. La durée des sauts est largement réduite par rapport aux versions précédentes. Une petite douzaine de vaisseaux seulement en bénéficient et, tant qu’elle ne sera pas validée en termes de sécurité, elle ne sera pas déployée sur l’ensemble de la flotte. On la teste depuis quelques mois, depuis que ce nouveau responsable a pris la tête des opérations à mon bord.


    —Comment est-il?


    —Correct. C’est loin d’être le pire officier que j’aie jamais dû trimballer.» Carmine prit un air réticent. «Mais tout ça peut attendre. Le lancement passe avant, et vous devriez faire un petit tour de votre nouveau foyer.»


    Avant que j’aie pu objecter, elle avait appelé un officier sur son com. Presque aussitôt, comme si elle attendait juste derrière le sas, une lieutenante apparut.


    «Je vous présente la lieutenante Yukio, ma commandante en second. Elle va s’occuper de vous.»


    


    On nous assigna nos quartiers tandis que le vaisseau appareillait. J’avais ma propre cabine, au milieu du bâtiment, et les Chacals partageaient un dortoir en poupe. L’équipage était logé sur le même pont.


    Yukio nous fit faire un rapide tour du Santa Fe. C’était une petite femme musclée d’âge indéterminé, austère et rigide, à la tignasse noire coupée court. Elle était originaire d’une des colonies alliées de Taiyo et nous expliqua qu’elle servait sous les ordres de Carmine depuis plusieurs années.


    Les Chacals inspectèrent tous les ponts sur lesquels ils étaient censés travailler et rencontrèrent la majorité de l’équipage. Le Santa Fe possédait une soute de bonne taille qui abritait une navette de type Épervier adaptée au vol interplanétaire, un équipement de communication subspatiale, un gymnase sous gravité nulle et un pont scientifique et médical. Pour un bâtiment de ce tonnage, ce pont était d’ailleurs impressionnantavec son département médical bien équipé, son auto-doc pour le traitement des blessés et son Centre d’opérations simulantes complet.


    «Ça, c’est pour votre usage exclusif, dit Yukio à Zéro. Nous n’avons pas de personnel médical à bord –nous n’en avons plus. Alors n’hésitez pas à prendre vos aises.»


    À cette nouvelle, Zéro m’adressa un regard satisfait. «Chouette. Je ne m’attendais pas à disposer des lieux pour moi toute seule. Et les stocks de simulants?


    —Tout a été prévu», répondit la lieutenante.


    Elle nous fit traverser une coursive et passer dans une autre soute. L’air était chargé de l’odeur familière associée à la technologie cryogénique.


    «Par Gaïa…» souffla Riggs.


    Les cloisons étaient tapissées de capsules de stockage cryogénique en fonctionnement. Chacune renfermait un simulant, réfrigéré et prêt au déploiement. Mon pouls s’accéléra et ma gorge se serra –de l’excitation à l’état pur. L’idée que je pourrais effectuer ma prochaine transition sous peu me tournait la tête. Les vétérans parlent d’euphorie: une sensation addictive que tous les opérateurs de simulants en viennent à reconnaître.


    «Combien d’exemplaires on a là-dedans?» demanda Feng d’une voix ébahie.


    Yukio eut un sourire pincé. «Deux douzaines chacun.»


    Chaque capsule était estampillée d’un nom et d’un matricule, et il y avait là des copies de chacun des Chacals. Chacun sauf Zéro.


    «Ça rendrait sénateur malade», commenta Novak. Il renifla. «Tout cet argent.»


    Feng acquiesça. «Ça a dû coûter un paquet.


    —Alors c’est tant mieux qu’il ne soit pas là», conclut Lopez.


    On parcourut les rangées de simulants congelés. Les paupières tombantes de Novak. Les cheveux de Lopez flottant comme autant de serpents. Les traits enfantins de Feng profondément endormi. Les épaules larges et la peau bronzée de Riggs.


    «Et ça, qu’est-ce que c’est?» demanda Novak.


    Au milieu de la salle, sur un socle de charge qui évoquait vaguement des étriers médicaux, se trouvait une impressionnante combinaison d’assaut. Mon rythme cardiaque augmenta encore. J’avais l’impression que mon cœur s’apprêtait à bondir hors de ma poitrine.


    «C’est une combinaison AGIL, répondis-je. J’ai lu des papiers là-dessus…


    —AGIL? répéta Lopez.


    —Armure pour groupe d’intervention lourde, expliqua Zéro. Elles sont essentiellement destinées aux équipes d’assistance et de sauvetage en espace lointain.


    —Leur accès est strictement restreint, ajoutai-je. C’est la première fois que j’en vois une pour de vrai.»


    L’armure faisait trois fois la taille d’une combinaison de combat intégrale –un véritable monstre! Les membres et le tronc étaient épais, surblindés au point que le porteur devait paraître tout petit. Une fois le casque ôté, la cabine de conduite devenait visible: il s’agissait d’un méca plutôt que d’une armure autonome, et son fonctionnement ne reposait pas sur des commandes haptiques à la façon d’une combi de combat ou de reconnaissance. Elle était fondue dans un métal gris terne, dépourvue de tout motif de camouflage et du moindre insigne –il serait de toute façon presque impossible de cacher une unité aussi imposante– et ses deux bras se terminaient par des canons cinétiques surdimensionnés dits «armes intégrées». Des chargeurs tambours se situaient sous les avant-bras, et l’armement global était complété par un lance-grenades placé en travers des épaules. L’idéal pour les opérations de contrôle de foules. Enfin, un énorme PEV modèle M66 était fixé dans son dos, de sorte que le méca pouvait continuer à se déplacer en dépit de l’opposition rencontrée.


    C’était un petit bijou.


    Riggs nota ma réaction et m’adressa un sourire approbateur: «Ça vous botte, hein?


    —Moins qu’on puisse dire, caporal, répondis-je en faisant le tour de l’armure. Si l’occasion se présente, je suis prem’s pour l’enfiler.


    —On ne l’envisageait pas autrement», dit Feng.


    Novak grogna. «Pas besoin d’armure pour tuer.


    —Je te l’accorde, première classe, mais, crois-moi, c’est beaucoup plus facile dans un bébé comme celui-là…


    —Il a été chargé juste avant votre arrivée à bord», nous informa Yukio en haussant les épaules, comme si elle ne comprenait pas très bien pourquoi on en faisait tout un plat. Elle désigna du pouce le fond de la soute. «Ces équipements-là sont pour vous aussi.»


    Plusieurs armures d’un gris terne étaient stockées derrière l’AGIL, chacune reliée à un socle de charge. Comparées au méca, elles paraissaient presque inoffensives, même si c’était loin d’être le cas.


    «Des combinaisons de combat intégrales, nota Zéro. On dirait que, malgré ce qui s’est passé sur Daktar, quelqu’un croit encore en nous.»


    Riggs se précipita vers les armures pour en caresser la couche de camouflage externe. La combinaison de combat Mark VI était synonyme d’infanterie SimOps, l’équipement réglementaire des sections de vétérans reconnues.


    «On va enfin pouvoir s’amuser avec ces gros joujoux! s’exclama-t-il.


    —Pas avant d’y avoir été parfaitement formés, non, répliquai-je.


    —Maintenant, il ne nous manque plus qu’une mission», dit Feng.


    Yukio sourit. «Je crois que vous l’aurez bien assez tôt.


    —En tout cas, on est équipés pour», lâcha Lopez. Même elle semblait s’animer à la perspective d’enfiler cette armure.


    Les haut-parleurs du Santa Fe carillonnèrent, et Yukio inclina la tête de côté, attendant l’annonce.


    «Début du briefing de mission dans cinq minutes, déclara l’IA du bord de sa voix androgyne. Les personnels suivants sont attendus en salle de réunion…»

  


  
    CHAPITRE IX


    RESSUSCITÉ


    Le temps qu’on arrive, l’auditorium se remplissait déjà. Carmine avait pris place au centre de l’estrade, un afficheur tactique 3D posé sur la table près d’elle, et je remarquai que les dix officiers supérieurs du Santa Fe étaient présents eux aussi. Avec les Chacals, la salle était presque comble.


    «Du calme», recommandai-je à mes troupes. En me rappelant que la section n’avait pas assisté à beaucoup de briefings jusque-là, j’ajoutai: «Personne ne parle sans ma permission, compris? Laissez-moi gérer.


    —À vos ordres, répondit Riggs. C’est vous qui gérez.


    —Je connais les services de renseignement militaire mieux que la moyenne», dis-je en essayant de projeter une confiance que je ne ressentais pas.


    En vérité, SimOps et Renseignement militaire se mêlaient rarement, et l’implication des deux services dans cette opération signifiait sans doute qu’elle était plus importante qu’on ne nous l’avait laissé croire.


    «Faut pas être si inquiète, fit Novak.


    —Je ne le suis pas.


    —Vous avez l’air, pourtant. Évident sur visage. Juste gardez calme.»


    Le drone de surveillance qui planait au-dessus de son épaule n’était pas loin de m’embarrasser, comme un stigmate soulignant que c’était un repris de justice plutôt qu’un soldat digne de ce nom.


    «C’est moi qui donne les ordres par ici», répondis-je.


    Novak eut un hochement de tête à peine perceptible. «Bien, cheffe.»


    L’éclairage de la salle baissa d’intensité, et une autre silhouette apparut près de Carmine. Cette capacité à se matérialiser sans prévenir semble être un point commun à tous les agents du Renseignement militaire, une compétence inculquée aux recrues.


    Mais, alors que cette ombre prenait place sur le podium et que son visage entrait dans la lumière de l’afficheur holo, je ressentis un profond malaise.


    «J’ai la berlue ou quoi? demanda Feng. Est-ce que c’est…?


    —Tu as l’air d’avoir vu un fantôme, remarqua Zéro. Ça va?


    —J’en ai peut-être bien vu un.


    —Pour ceux qui ne me connaissent pas encore, commença le type du Renseignement, je suis le commandant Vadim Sergkov.»


    Il ressemblait trait pour trait à sa photo dans le dossier d’information sur la mission de Daktar –la réplique exacte de l’homme que j’avais vu se faire enlever par la Spirale noire. Le visage émacié, les traits slaves, d’âge moyen en années standard. Son duvet de cheveux blancs couvrait à peine les cicatrices qui sculptaient son crâne. Je constatais à présent qu’il était aussi grand et musclé.


    «Ce que je m’apprête à dire…»


    Je ne pus m’empêcher de l’interrompre: je me levai.


    «Pardonnez-moi, lançai-je avec une grimace stupide, mais comment se fait-il que vous soyez…»


    Vivant, voilà ce que je voulais dire, mais le mot refusait de sortir.


    Sergkov me dévisagea. «Lieutenante Jenkins, je suppose?


    —Affirmatif, mon commandant. Et, si vous savez qui je suis, vous savez aussi que ma section et moi-même venons de mourir dans un effort pour vous extraire de l’avant-poste de Daktar.


    —Bien sûr.» Il marqua une pause sans offrir d’explication supplémentaire, comme si ce qui venait d’arriver sur Daktar était parfaitement naturel et que l’opération s’était déroulée exactement comme il l’avait prévu.


    Provisoirement désarmée par sa réponse, je continuai: «Dans ce cas, je m’en veux de poser la question, mais comment se fait-il que vous soyez là? Vous étiez aux mains de la Spirale noire la dernière fois que je vous ai vu…»


    Sergkov eut un sourire amusé. En guise de réponse, il remonta la manche de son treillis. Sa tenue impeccable mettait en valeur les médailles et l’insigne de grade sur son large torse, mais c’est son avant-bras qui attira mon regard. Des connecteurs. Le commandant avait des connecteurs SimOps implantés dans les bras. Il était opérationnel, capable de se servir d’un simulant.


    «J’ai été ressuscité, dit-il simplement.


    —Vous contrôliez un simulant sur Daktar?» La réponse à ma question me parut soudain terriblement évidente.


    «En effet. Ne soyez pas si étonnée, lieutenante. Ça fait longtemps que vous servez dans les SimOps. Certains de vos équipiers ne s’étaient même pas encore engagés, à l’époque. Vous êtes consciente que le Renseignement militaire a recours à des simulants.


    —Je suis au courant, mais j’aurais apprécié de savoir que l’officier qu’on nous avait chargés de sauver sur Daktar était en réalité un simulant.»


    Il existait des divisions simulantes –descendantes en droite ligne du programme SimOps de l’infanterie– dans la plupart des spécialisations militaires. Des pilotes, des équipages spatiaux et même des forces de l’ordre simulantes. Mais l’usage que Sergkov en avait fait sur Daktar, voilà qui était nouveau pour moi.


    «Tous les officiers étaient des simulants, ajouta le commandant d’une voix irritante par sa nonchalance. Nous utilisions des clones de nouvelle génération, pour ainsi dire identiques au modèle humain standard. Il s’agissait d’un élément capital de notre mission. Le Renseignement militaire traque la Spirale noire depuis un moment.


    —Donc Daktar était un piège?»


    Sergkov me jaugea un instant, me détaillant de haut en bas –sans sous-entendu sexuel, plutôt comme s’il s’efforçait de prendre ma mesure. Comme un ouvrier examine un outil pour déterminer s’il est adapté à son usage.


    «Oui. C’était un piège.


    —Tout était faux?» intervint Feng.


    J’étais tellement furieuse que je n’eus pas le cœur de le rabrouer pour avoir pris la parole. Draven était-il au courant? Cela faisait-il partie d’un plan plus vaste?


    «Pas tout à fait, assura Sergkov. Mais mon enlèvement était délibéré, si c’est ce que vous voulez dire. Je me suis extrait peu après avoir quitté la station. Notre priorité lors de cette mission était de capturer le Maréchal, mais nous avons échoué. Le reste, c’est-à-dire la perte de l’avant-poste et de l’équipe scientifique stationnée là-bas… eh bien, ce n’était pas prévu.»


    Je me rappelais très bien l’expression sur le visage du commandant alors qu’on le faisait entrer de force dans le vaisseau de la Spirale. Sur le coup, son calme olympien m’avait paru la marque d’un grand courage, mais son attitude était beaucoup plus logique à présent.


    «Salopard…murmura Riggs de façon que moi seule puisse l’entendre.


    —En a-t-on fini avec les remarques liminaires? s’enquit Sergkov. J’aimerais poursuivre le briefing.»


    J’étais bien trop abasourdie pour ouvrir la bouche, et il interpréta mon silence comme une invitation à continuer. Que pouvais-je dire de plus?


    «À partir de maintenant, tous les personnels à bord de ce vaisseau sont placés sous l’autorité du Renseignement militaire. En vertu de la charte militaire interarmes, vous êtes détachés sous mes ordres.»


    Les yeux bleus lumineux de Sergkov balayèrent la salle, durs dans l’éclairage tamisé.


    «Ce briefing est classé secret, reprit-il. Niveau de classification alpha.


    —C’est le plus élevé», souffla Zéro aux Chacals.


    Sergkov se mit à taper quelque chose sur son ordi-bracelet. L’œil électronique du drone de Novak s’assombrit, et un témoin bleu clignota sur sa coque. Je n’avais jamais vu ça.


    «Oh! s’exclama Novak. Drone a cessé d’enregistrer.


    —Si le niveau de sécurité est tel, intervint Riggs, pourquoi est-ce qu’on vous laisse assister au briefing, Feng et toi?


    —Du calme, Riggs. On est tous des Chacals, ici», insistai-je.


    Sergkov nous ignora et poursuivit. «Afin de ménager les susceptibilités autour de l’incident de Daktar, je n’ai pas pu vous informer comme il se doit avant notre départ d’Union.»


    L’afficheur holo s’anima, montrant une vue très détaillée du Maelström –les points de saut, les voies de circulation à l’intérieur de l’ancienne zone de quarantaine et autour, ainsi que l’emplacement des forces spatiales krelles.


    «La destination du Santa Fe se trouve dans le Maelström. Au cœur d’un secteur qu’on nomme le Tourbillon, situé dans l’éperon de Rion-Declar.»


    Pénétrer dans le Maelström, sans être tout à fait commun, était devenu assez habituel. La division scientifique avait mis la main sur des données astrographiques issues de nombreuses sources et cartographié la périphérie de l’empire krell. Mais le Tourbillon? C’était une autre affaire. Le Tourbillon formait comme un puits d’étoiles à l’autre bout du Maelström, en plein territoire krell. Des icônes de danger tournaient sur elles-mêmes pour signaler trous noirs, failles et secteurs inexplorés de l’espace.


    «Voici une image du Tourbillon il y a six mois.» Sergkov enfonça un bouton. «Et voici le Tourbillon aujourd’hui. Quand nous avons commencé à étudier cette région, elle contenait pas loin de deux cents corps stellaires. En six mois, ce nombre est tombé à seize.»


    Le puits d’étoiles était devenu plus dense, et davantage de matière stellaire s’accrochait au cœur de la spirale. Tant d’astres semblaient avoir disparu: planètes, étoiles –tout. Le Tourbillon s’effondrait sur lui-même et attirait tous les corps planétaires proches vers son cœur obscur.


    «Il n’y a pas que les corps stellaires qui sont affectés. Plusieurs groupes krells ont aussi disparu. Avant cet événement, cette région de l’espace était largement peuplée de xénos. Nous surveillons leur circulation. Dans certains cas, ces disparitions évoquent la perte de grandes armadas, essentiellement issues du collectif de l’Aileron rouge, mais aussi de la Branchie argentée et de la Griffe bleue.


    —On espionne nos alliés? s’étonna Feng.


    —C’est pas nouveau, répliqua Riggs. Et quand ton allié ressemble à ça, tu te priverais, toi?»


    Les noms mentionnés par Sergkov m’étaient familiers. Les Krells ne s’en servaient pas pour parler d’eux-mêmes, mais la division scientifique et d’autres agences militaires alliées avaient baptisé les collectifs. Il y en avait des dizaines et des dizaines, de taille diverse, dont l’attitude envers l’Alliance et la dangerosité variaient. Les noms choisis allaient du vaguement menaçant au franchement comique. Mais, alors que l’afficheur indiquait la localisation des flottes manquantes, personne ne rit.


    Tout le monde n’était pas aussi au fait de la question.


    «L’Aileron rouge?» marmonna Feng.


    Zéro ne put s’empêcher de répondre. «L’Aileron rouge est le plus grand collectif krell connu. Avant la guerre, il contrôlait plus de trois cents planètes.»


    Riggs soupira. «M’étonne pas que tu le saches.»


    Zéro haussa les épaules. «Pas besoin d’être un expert, Riggs. Tu peux aller te renseigner sur l’ordinateur central du bord.»


    Je savais qu’il n’y avait pas que ça, et je résistai à l’envie de prendre la main de Zéro dans la mienne. C’est une grande fille, maintenant, elle peut se défendre toute seule…


    À la place, je me contentai d’ajouter: «C’est peut-être ce que tu devrais faire, Riggs. Ce qu’on devrait tous faire.»


    Sergkov reprit: «Depuis la fin de la guerre, l’Aileron rouge est le plus actif dans ses communications avec l’Alliance. Ce collectif a joué un rôle capital dans la négociation du traité actuel. Nous pensons –sans certitude toutefois– que c’est également lui qui a réussi à persuader certains des autres collectifs d’accepter l’accord.»


    Carmine tapa du bout de sa canne sur le pont. «Bref, l’univers serait beaucoup moins agréable sans l’Aileron rouge.


    —Comme toujours, la commandante résume bien la situation.»


    Zéro se hérissa à cette affirmation, mais elle tint sa langue.


    «Est-ce qu’on ne pourrait pas simplement demander aux Krells ce qui se passe? proposa Lopez.


    —Nous avons essayé. Quand on a détecté l’anomalie astronomique au sein du Tourbillon, la Flotte a envoyé une expédition dont le but était précisément d’enquêter sur ce phénomène et de prendre contact avec le collectif de l’Aileron rouge. Le vaisseau s’appelait le Hanovre.»


    L’afficheur montra l’image d’un bâtiment filmé par une caméra éloignée. Il avait l’air d’un croiseur de combat typique de la Flotte –beaucoup plus massif que le Santa Fe, mais aussi plus lent. Il devait emporter un équipage de deux mille personnes.


    «Il s’agit d’un vaisseau de la Confédération européenne, dit Sergkov, pourvu d’un équipement défensif et offensif complet.


    —Sympa, fit Riggs.


    —Que lui est-il arrivé?» demanda Carmine. Ses traits paraissaient particulièrement tirés dans la lumière du projecteur holo; elle devait se dire: Je ne veux pas que mon bâtiment finisse comme le Hanovre…


    «C’est ce que nous allons découvrir, répondit Sergkov. Nous savons qu’il a atteint sa destination dans le Tourbillon, mais il a cessé de transmettre peu après.


    —Aucune communication, plus rien?» insista Lopez.


    Sergkov secoua la tête. «Plus rien, première classe.


    —On peut pas faire confiance à poiscaille, déclara Novak. Je dis ça depuis longtemps.»


    Je fus surprise que le commandant lui réponde.


    «Peut-être, camarade, mais, si la disparition du Hanovre était rendue publique, cela pourrait déstabiliser une paix déjà fragile.»


    Novak et Sergkov étaient tous deux issus de la Fédération russe, mais l’accent du commandant était lisse et cultivé là où celui du repris de justice restait grossier et saccadé. Ils avaient beau venir de la même planète et du même pays, ils avaient l’air très différents.


    Les occupants de la salle commençaient à s’agiter et à discuter entre eux, inquiets et perplexes. Carmine réclama le silence. Il était pourtant visible que cette révélation ne lui causait pas moins de tracas.


    «Et quel est votre avis personnel, mon commandant, sur le sort qu’a connu le Hanovre?» demandai-je en me levant, puisqu’il avait habilement éludé la question de Carmine.


    «Il y a un certain nombre de risques associés à toute expédition au cœur du Maelström. Panne mécanique, marées quantiques imprévisibles, faction krelle dissidente… Et même influence interne.


    —Ah, la Spirale noire… Un groupe que nous connaissons tous», fit Carmine.


    Sergkov hocha la tête. «Peut-être. La Spirale effectue depuis quelque temps des opérations de déstabilisation le long de l’ancienne zone de quarantaine.»


    D’autres indicateurs se mirent à luire sur la carte: Daktar n’était qu’un des sites que les terroristes avaient visés. Ils avaient aussi attaqué Novo Selo, la baie de Decais et une exploitation minière sur Yibres.


    «Je reconnais certains de ces noms, mais pas tous, remarqua Zéro en plissant le front.


    —C’est normal, répondit le commandant. Bon nombre de ces incidents ont été étouffés. La Spirale a été extrêmement active ces derniers mois, avec des raids sur plusieurs sites qui intéressent la division scientifique.» Il haussa le sourcil. «Beaucoup de ces attaques visaient à obtenir l’accès aux portails bribes. Nous ne savons pas encore bien pourquoi.


    —Alors quel est notre plan de vol, commandant Sergkov? s’enquit Carmine, se recentrant sur son propre rôle dans cette mission.


    —Nous allons partir sans délai pour la station de l’Étoile du Nord», dit-il tandis que la carte près de lui se mettait à jour.


    Quelques soupirs ponctuèrent cette annonce. L’Étoile du Nord était l’une des bases les plus éloignées de l’Alliance, située dans les Dérivants. Il s’agissait d’un secteur en bordure de l’ancienne zone de quarantaine, où les astéroïdes étaient légion –il faisait partie de la Grande Barrière qui ceignait le Maelström. L’image projetée par l’ordinateur ne rendait pas justice à la dangerosité de la région pour les vaisseaux de passage: dans les Dérivants, des débris allaient et venaient comme une entité vivante, comme si les marées de ce secteur étaient contrôlées par une force galactique inconnue. Mais, si explorer la région comportait de grands risques, on pouvait aussi en tirer de grands profits. Par exemple, un portail bribe stable se trouvait au beau milieu de la ceinture d’astéroïdes.


    «Sur l’Étoile du Nord, nous récupérerons des personnels essentiels à notre mission, poursuivit-il. Ensuite, nous utiliserons le portail bribe local pour nous enfoncer davantage dans le Maelström. Cela nous mettra à distance de saut quantique de la dernière position connue du Hanovre.


    » La lieutenante Jenkins sera responsable de la sécurité de cette opération. Notre objectif sera d’effectuer une reconnaissance et de recueillir des informations avant de nous retirer pour faire notre rapport au Haut Commandement de l’Alliance.


    —Ça paraît trop simple, commenta Novak. Ça pas bon.


    —T’en fais pas, Perpète, dit Riggs avec un sourire sarcastique, je suis sûr que tu trouveras des trucs où planter tes lames en chemin.»


    Novak fit la grimace. «Espoir fait vivre.»


    La réunion touchait à sa fin, mais Sergkov leva la main pour obtenir le silence. «Quand nous atteindrons l’Étoile du Nord, la lieutenante Jenkins et la sergente Campbell m’accompagneront sur l’avant-poste. Ensuite, j’ai deux options: soit je vous laisse quartier libre à bord de la station, soit je vous confine dans vos quartiers jusqu’à ce que j’aie fini.»


    Les Chacals se turent. La perspective de quelques heures de liberté à bord de la station de l’Étoile du Nord? Même moi, je reconnaissais que c’était tentant, vu qu’on serait coincés dans cette boîte de conserve pour Christo savait combien de temps…


    «On peut faire confiance à ma section», dis-je. Je doutais fort que ma réponse soit la même sous hypnose profonde: j’étais bien consciente de ne pas me montrer tout à fait sincère.


    Sergkov hocha la tête. «Je l’espère, lieutenante. Ce que j’ai à faire sur l’Étoile du Nord est essentiel à notre mission.


    —Compris.»


    


    Le commandant Sergkov s’éclipsa à la fin du briefing, me laissant avec pléthore de questions sans réponse. Carmine, quant à elle –et c’était tout à son honneur–, resta là, sans cacher sa propre confusion.


    «Je ne savais pas, Keira, insista-t-elle alors qu’on quittait la salle de briefing. Je… J’ignorais que c’était lui votre objectif sur Daktar.


    —Vous n’aviez aucune raison de le savoir, commandante. Ça se passe au-dessus de votre tête.


    —Alors c’est “commandante”, maintenant?


    —Il y a des témoins, répondis-je en haussant les épaules. Comme vous l’avez dit.


    —Nous sommes amies, Keira. Je le pense vraiment. Je ne vous cache rien.»


    M’entendre utiliser son titre officiel semblait avoir un peu agacé Carmine, et j’en pris note. J’avais déjà travaillé avec le Renseignement militaire. C’était une organisation encline au secret, et je ne faisais pas confiance aux barbouzes. Mais Carmine? Sa réaction me laissait penser qu’elle était sincère. Même si je ne l’avais pas vue depuis des années, je m’estimais encore capable de la juger correctement. Je ralentis pour qu’elle puisse rester à ma hauteur, tandis que le bruit de sa canne sur le pont me rappelait qu’elle avait connu des jours meilleurs.


    «Je suppose que le renseignement a délibérément laissé tout le monde dans l’ignorance des détails de l’opération sur Daktar, dis-je en poussant la réflexion. Et je doute que vous comptiez parmi ceux qui avaient “besoin d’en connaître”.


    —Rien dans les médias n’indiquait que le commandant Sergkov s’était trouvé sur Daktar. Nous traquons la Spirale noire depuis près de six mois, mais il s’agit d’une vaste organisation…


    —Je sais.» Je me frottai la nuque en prenant la mesure de cette situation bizarre. «Je vous crois.»


    Carmine parut soulagée. «Bien. Si vous me cherchez, je serai sur la passerelle.


    —Bien reçu. Débarquerez-vous sur l’Étoile du Nord?


    —Pas si je peux l’éviter. Je suis trop vieille pour ce genre d’âneries.» Elle haussa ses fins sourcils et désigna de la tête l’autre bout du couloir. «J’aurais bien besoin de renfort en salle des machines, si vous pouvez vous passer de vos troupes. Nous n’arrivons que dans vingt-quatre heures, mais il faut déjà préparer le bâtiment à l’arrimage.»


    Les Chacals traînaient derrière nous. Ils se prenaient le bec, dans une ignorance confortable de ce qu’impliquaient les déclarations de Sergkov. Seule Zéro était partie, sans doute au COS. C’est la seule qui sache vraiment ce qu’est la guerre, songeai-je amèrement.


    «Leurs classes sont si récentes qu’ils s’en souviennent encore, répondis-je. S’occuper un peu ne leur fera pas de mal.»


    Je les rappelai à l’ordre et plaçai Riggs, Feng et Novak sous les ordres du pacha.


    «Suivez la lieutenante Yukio, dit Carmine. Elle vous montrera ce qu’il y a à faire.» Puis à ses propres subalternes: «Vous autres, préparez le bâtiment à l’inspection en vue de l’arrimage à l’Étoile du Nord.»


    Je fis un signe de tête à Feng, Novak et Riggs. «Vous avez entendu la dame. Allez, et que ça saute!


    —À vos ordres, cheffe», répondit Riggs.


    Les Chacals s’enfoncèrent dans le vaisseau, me laissant seule avec Lopez dans la coursive.


    «Dites, fit-elle tout bas, je peux vous parler, lieutenante?


    —De soldate à supérieure hiérarchique ou de Lopez à Jenkins? demandai-je, un peu surprise.


    —Peut-être un peu des deux.


    —Je ne suis pas certaine que ça me plaise beaucoup, mais on est seules. Parle, je t’écoute.»


    Lopez se tortilla. Elle se jeta à l’eau en jouant avec une mèche de cheveux noirs comme ses yeux. «Je voulais juste vous présenter mes excuses. Pour mon comportement.


    —Continue.» Je prenais un certain plaisir à cette entrée en matière embarrassée. Elle s’était conduite comme une peste, mais elle semblait s’en être rendu compte, au moins.


    «Sur Union, reprit-elle. Je sais que je me suis conduite comme une garce. Je… Je n’aurais pas dû réagir à la mission comme je l’ai fait.


    —C’est le moins qu’on puisse dire. Tu es soldate, Lopez. Tu es dans l’armée, à présent.


    —Oui, je sais.


    —Quelquefois, on nous demande de faire des trucs qui ne nous plaisent pas.»


    J’avais vraiment l’impression de m’adresser à une gamine, mais je me repris en voyant le badge holo sur sa poitrine. Elle n’avait que sept pauvres transitions au compteur, et aucune expérience militaire antérieure. Si je devais en vouloir à quelqu’un, c’était plutôt au général Draven, qui m’avait confié la responsabilité de ce groupe. Lopez n’était guère plus qu’une gamine, en réalité.


    «Les choses étaient bien différentes sur Proxima, reprit-elle. Mon père… il n’était pas franchement d’accord pour que je m’enrôle.


    —Le sénateur Lopez?


    —C’est un type bien, répondit-elle. Enfin, ça lui arrive.»


    Je secouai la tête. «Il y a une question que je comptais te poser moi aussi, Lopez. Si ton vieux est à ce point hostile au programme, pourquoi es-tu là?»


    Elle eut un sourire penaud. «Mon père veut que je suive son exemple –ou il le voulait.» La façon dont elle se reprit me laissait penser que Gabriella Lopez ne tenait peut-être pas tant que ça à faire carrière en politique. «Il désirait que j’entre au gouvernement comme lui. Et la seule manière d’y obtenir une fonction, c’est de faire son devoir civique.


    —D’accord.» Je la comprenais un peu mieux, à présent. «Et j’imagine que tu as choisi le “mauvais” service civique, du moins à ses yeux.


    —Voilà. Il n’avait pas très envie que je m’engage dans l’armée, mais c’était ce que je voulais.» Elle marqua une pause, tira une clé de stockage en plastique de la poche de son treillis et me la montra. «Avant notre départ d’Union, il a essayé de me contacter. Novak et Feng pourraient croire que j’ai fait jouer mes relations, mais sincèrement ce n’est pas le cas.»


    Je soupirai longuement. «Le sénateur t’a proposé un moyen de quitter la section?


    —Exactement. Il ne m’a pas contactée lui-même, mais de toute façon il ne le fait jamais. Il a des gens qui s’occupent de ça.» Elle eut un rire amer. «Son bureau m’a laissé des messages. Beaucoup de messages. On m’a promis, si ça m’intéressait, de m’obtenir un poste de PPEA dans les mondes centraux.»


    PPEA, pour putain de planqué de l’échelon arrière. C’était un aspect de Lopez que je ne connaissais pas, que je n’avais pas perçu jusque-là.


    «Tu as été tentée d’accepter sa proposition?


    —Non. Mais ça a l’air de vous étonner.


    —Sans vouloir te vexer, Lopez, tu n’as pas caché le fait que tu n’avais pas envie d’appartenir à cette équipe…


    —Je n’ai même pas répondu aux messages.»


    Son visage avait pris une expression dure. Encore un pan de sa personnalité que je n’avais jamais vu, et qui me plaisait assez. Le sénateur réclamait à cor et à cri l’arrêt du programme SimOps, mais sa fille était d’une autre trempe. Ce qu’elle venait de me dire résonnait avec mon histoire personnelle. Le vieux Teddy Jenkins tenait à ce que je m’engage dans l’armée, mais il désapprouvait lui aussi mon choix des SimOps: pas des militaires dignes de ce nom, prétendait-il. J’éprouvais pour elle un respect tout neuf.


    «Tu n’avais pas besoin de me le dire.


    —Si. J’ai agi comme une conne, je le sais.»


    Je haussai les épaules. «Pas grave, j’ai le dos large et je suis ta supérieure hiérarchique.


    —Je voulais vous en informer maintenant parce qu’on ne sait pas ce qu’on va découvrir à l’arrivée, dit-elle avec un geste vers la cloison et l’espace au-dehors. Il se peut qu’on se dirige vers un autre scandale médiatisé.


    —Je comprends. Merci pour l’info.»

  


  
    CHAPITRE X


    L’ÉTOILE DU NORD


    Dans la journée qui suivit, on effectua une série de sauts quantiques à travers l’ancienne zone de quarantaine. L’IA du bord annonçait qu’on s’apprêtait à sauter, et une sirène retentissait pendant deux minutes. Bang: on s’enfonçait dans l’espace quantique. Moins d’une seconde plus tard, on était de retour en espace normal, des années-lumière plus loin. Telle est la réalité d’une propulsion par sauts-Q.


    Dans les Dérivants. Plus près du Maelström.


    Les Chacals s’étaient rassemblés sur la passerelle du Santa Fe pour observer notre progression. Ils avaient hâte de quitter le bord, même si la permission serait brève.


    La passerelle se présentait comme un petit cocon en proue du bâtiment. Elle comportait une demi-douzaine de pupitres équipés d’écrans holos et de visionneurs qui avaient l’air de remonter à la première course à l’espace. Des couchettes de vol rembourrées du type utilisé lors des lancements sous forte gravité s’alignaient le long des murs, et un afficheur tactique emplissait la fosse, montrant des représentations de l’espace alentour générées par ordinateur.


    «Hé, cheffe», m’apostropha Novak. Il se leva dans un grincement de son siège, et sa tête tatouée frôla le plafond. «Je laisse drone ici, maintenant, da?»


    Son drone avait recommencé à tout enregistrer dès la fin du briefing, et il continuait à le suivre partout.


    «Jamais tu te lasses de poser la question? grinça Riggs. À mon avis, l’univers est bien plus sûr quand t’es suivi à la trace, Perpète.


    —Je demande encore, répondit le Russe en regardant calmement Riggs.


    —Non, soldat, répondis-je. Tu ne laisses pas le drone ici. Tu connais les règles.


    —Je crois que le grand projet de Novak d’échapper à la garde de l’Alliance une fois sur l’Étoile du Nord vient de tomber à l’eau», railla Lopez.


    Novak n’y vit rien de drôle. Le drone planait juste hors de sa portée. La machine avait subi sa part d’outrages, mais le Russe savait bien que, s’il était endommagé ou cessait de fonctionner sans ma permission préalable, cela violerait son contrat militaire et entraînerait un alourdissement de la peine en suspens.


    «Combien de temps tu dois encore tirer, de toute façon?» le provoqua Lopez.


    Il lui lança un regard noir. «Pas tes affaires. Besoin de plus de transitions.


    —Tu sais combien il t’en faut avant qu’ils te libèrent de ton contrat? demanda Feng.


    —Beaucoup. Beaucoup trop.


    —En approche de l’Étoile du Nord», annonça Carmine. Elle trônait sur son fauteuil de commandement, entourée d’un mur d’écrans et branchée à l’ordinateur central du bord. «On accoste lentement et doucement.


    —À vos ordres, commandante, répondit un officier. Contrôle de poussée désactivé.


    —Donnez-moi un visuel, s’il vous plaît.


    —Je l’envoie sur votre pupitre, commandante.»


    L’Étoile du Nord apparut sur l’afficheur tactique.


    «Ce n’est que ça? s’étonna Lopez. Ça ne ressemble pas au dernier bastion de l’humanité dont tout le monde parle…


    —Qui parle de l’Étoile du Nord en ces termes? demanda Carmine. Parce que je vous assure qu’il y a très peu d’humanité là-bas.»


    La station était un véritable bunker militaire flottant. Dans un premier temps, j’eus du mal à distinguer sa coque noire de l’obscurité ambiante, mais à mesure qu’on s’approchait davantage de détails apparurent. C’était une structure tentaculaire désordonnée. Des appendices s’étendaient depuis les flancs de la station proprement dite: un bidonville d’habitats spatiaux reliés par des tunnels atmosphériques et des couloirs hermétiques en élargissaient la base. Ses symboles d’allégeance –le drapeau des Amériques-Unies et l’emblème de l’armée alliée– s’étaient effacés depuis longtemps, remplacés par les mots: DERNIER ARRÊT AVANT LE MAELSTRÖM. RAVITAILLEZ, TIREZ UNE BORDÉE.


    «Ils ont de l’humour, dites donc, remarquai-je.


    —Pendant la guerre, c’était un poste d’écoute. À présent, la discipline militaire s’est un peu relâchée.»


    Sergkov se tenait près de moi. Ce type avait le don pour s’approcher sans bruit: je ne l’avais même pas entendu entrer.


    «Mon commandant.» Je fis mine de saluer.


    «Repos. Plus besoin de ces formalités. Vous êtes dans le Renseignement militaire, maintenant.


    —Bien, mon commandant.»


    L’Étoile du Nord présentait de nombreux hangars d’appontement, et des dizaines de vaisseaux grouillaient autour de la station. La plupart étaient des bâtiments alliés d’ancien modèle –j’en remarquai un des Amériques-Unies et au moins un gros bondisseur du Pacte Pacifique– mais d’autres étaient si vieux que je ne parvins même pas à identifier leur provenance.


    «La station accueille officiellement une garnison militaire de trente-cinq officiers de la Milipol, récita Zéro, renforcés par un nombre inconnu de gardes privés.


    —Quand la guerre a pris fin, dit Sergkov, les mains derrière le dos, tout en regardant l’afficheur, la propriété de la station a été transférée à la corpo de l’Étoile du Nord. D’où son nom.


    —Elle s’appelait comment, avant? demanda Riggs.


    —Elle n’avait pas de nom, répondit le commandant sans lever le nez. Juste un code numérique.


    —M’étonne pas, lâcha Lopez. Elle est franchement moche. À côté, le Santa Fe est magnifique.»


    Carmine lui lança un regard noir. «Mais le Santa Fe est magnifique!


    —C’est ça, Carmine, répondis-je.


    —L’esthétique n’a pas d’intérêt, répliqua Sergkov. Nous ne resterons pas très longtemps.»


    Le portail bribe –la raison d’être de la station– emplissait à présent l’afficheur. Non pas physiquement, car ce portail n’était pas large. Toutefois il projetait des particules exotiques dans tout l’espace proche, comme une pluie acide par un après-midi humide en Californie du Sud. Les scopes et les capteurs du bord déraillaient à force d’essayer de compenser le bruit de fond qu’il générait. Je sentais mes tempes pulser au rythme d’un lointain tambour alien qui m’aurait poussée à avancer.


    «Ce portail ne ressemble pas beaucoup à celui de Daktar, remarqua Riggs à voix plus basse.


    —Il y en a très peu qui se ressemblent», fit Carmine.


    Zéro se balançait sur les talons, comme en transe. «La désignation officielle de ce portail est NS-756. À sa découverte, pendant la guerre, la division scientifique a d’abord cru à un phénomène naturel.


    —Ils ont cru que ce truc était naturel?» répéta Lopez, incrédule.


    Zéro haussa les épaules. «C’est ce qu’ils disent. Pas mal de portails sont ainsi. Cachés bien en vue. C’est sans doute le meilleur camouflage.»


    De loin, NS-756 avait des airs de talon aiguille: une fente verticale dans la réalité. Il était entouré d’une douzaine de frégates lourdes chargées de protéger notre extrémité du réseau bribe.


    «Le portail n’est pas la seule chose dont on doive se méfier dans le coin, ajouta Carmine. Faites en sorte que la navigation suive bien ces cailloux.


    —À vos ordres, pacha», répondit Yukio. On se trouvait à l’intérieur d’une vaste ceinture d’astéroïdes, et l’afficheur tactique était constellé de milliers de nouveaux objets. «Nous avons également détecté la présence de plusieurs vaisseaux civils non immatriculés dans les Dérivants. Voulez-vous qu’on les flèche eux aussi?


    —Pas la peine. À moins qu’ils n’approchent trop près.


    —Et ils font quoi par ici, ces vaisseaux? s’enquit Feng. De l’exploitation minière sur les astéroïdes?


    —Non, répondit la commandante. On ne vous a donc rien appris dans votre crèche du Directoire?


    —Je n’appartiens pas au Directoire», protesta Feng, dont l’agacement était visible.


    La vieille Carmine ne remarqua pas sa colère, ou bien elle s’en fichait tout bonnement. L’air distrait, tout en continuant de diriger la procédure d’arrimage, elle dit: «C’est ce qu’ils trouvent ici, dans ces cailloux, qui fait qu’ils reviennent toujours. Il y a des vestiges bribes dans la ceinture.


    —Mais pas de vrais Bribes, quand même? fit Lopez, les yeux écarquillés.


    —Bien sûr que non! rétorqua la commandante. Vous êtes un peu limitée, non, ma chère?


    —Mollo, Carmine, intervins-je. Vous prenez un peu trop plaisir à provoquer mes troupes.»


    Elle eut un petit sourire. «Les prospecteurs cherchent de la xénotechnologie, ma chère. Des armes extraterrestres. Ils s’y rendent en petits bondisseurs –de simples appareils autonomes. En général, ils ne trouvent que de la roche nue.


    —Mais de temps en temps ils dénichent autre chose, ajoutai-je. Quand les Bribes ont disparu de cette région de la Voie lactée, ils ont laissé bien plus que les seuls portails.


    —Et ce qu’ils trouvent, ils ont le droit de le garder.


    —Quelqu’un a déjà ramassé un objet de valeur? demanda Feng.


    —Peu probable, gloussa Carmine. Des broutilles, mais rien d’important. Je doute que cela finisse par arriver.»


    J’espère bien que cela n’arrivera jamais.


    Sergkov ruminait près de moi. «Personne n’a rien trouvé qui nous aide à comprendre qui les Bribes étaient vraiment, fit-il d’une voix de basse grondante qui porta dans toute la salle. Car c’est la seule question qui compte.


    —Mais un paquet d’équipes de prospection civiles ont péri en essayant de le découvrir, précisai-je. Des fois que quelqu’un se mettrait en tête de partir à la chasse au trésor.»


    Riggs sourit. «Même pas en rêve, cheffe.»


    Je l’avais évité le plus possible depuis le début du voyage. On n’avait pas dû passer autant de temps dans le même local depuis notre arrivée à bord, et je remarquai qu’il ne me quittait pas des yeux, comme s’il attendait quelque chose de moi.


    «On ne restera pas assez longtemps pour ça, affirma Sergkov, étouffant officiellement toute velléité en ce sens.


    —VAU Santa Fe, crépita un pupitre, ici le contrôle spatial de l’Étoile du Nord.


    —Nous vous recevons, contrôle spatial, répondit Carmine. Nous adoptons une position d’attente.


    —Nous captons votre signal sur la grille. Affaires ou plaisir?»


    Carmine renifla. «Depuis quand vient-on chercher du plaisir aussi loin des mondes centraux?


    —Vous avez raison, Santa Fe. On ne peut plus raison. Assurez-vous que vos programmes de pistage sont fermés tant que vous êtes en attente. Ça évitera un feu d’artifice à l’approche.


    —Bien reçu.


    —Vous êtes autorisé à apponter au hangar numéro vingt. Profitez tant que vous pouvez.»


    


    Quelques minutes plus tard, le Santa Fe accosta et s’arrima dans un bassin libre. Les Chacals et le commandant Sergkov laissèrent derrière eux l’équipage et débarquèrent.


    Le hall d’arrivée de l’Étoile du Nord était un espace ouvert encombré d’étals aux couleurs criardes qui vendaient de tout, du nécessaire de prospection aux narcotiques en passant par les stimulants chimiques. L’odeur de tant de corps malpropres mêlée à celle de friture et d’alcool formait un mur olfactif puissant. Dans la foule, beaucoup portaient des symboles religieux –robes d’adeptes zélés de Gaïa ou icônes sinistres des prêtres de la Singularité.


    «L’Église de la Singularité n’est pas interdite, en principe? s’étonna naïvement Lopez.


    —Si, en effet, répondit Zéro.


    —Mais ici tout est permis», ajoutai-je en secouant la tête.


    C’était ici qu’aboutissaient tous les rebuts de l’univers… La prospection n’était pas la seule raison qui poussait certains jusqu’à une station comme l’Étoile du Nord. Ceux qui cherchaient désespérément à échapper au regard inquisiteur des autorités de l’Alliance s’y sentaient chez eux. Ce n’était certes pas la grande vie, mais ça valait mieux que ce qui les attendait ailleurs.


    Sergkov fendit d’un pas pressé la masse des clients et des nouveaux arrivants, en direction du portail de l’immigration. La loi de l’Alliance en faisait un passage imposé, mais on ne le prenait pas au sérieux pour autant. Une demi-douzaine d’officiers de la police militaire –une bonne partie de l’effectif servant sur la station– se détendaient autour d’une guérite, choqueur au creux du bras, vêtus d’armures antivide couvertes de graffitis. Ils avaient l’air parfaitement indifférents à leur tâche. C’est donc un petit homme en uniforme crasseux de l’union douanière qui émergea de la foule et s’intéressa à notre cas.


    «Ah, de nouveaux arrivants! s’exclama-t-il d’une voix étrangement haut perchée. Officiers, veuillez vous assurer que ces personnes s’enregistrent comme il se doit.»


    L’employé de la base était pâle et joufflu, et des mèches de cheveux blancs couvraient mal son crâne luisant. Le jaune vif de son uniforme avait viré au beige.


    «Alors je me présente: officier Crawley Gravid, mais tout le monde ici m’appelle Craw. J’aimerais faciliter autant que possible votre séjour parmi nous.» Il se tourna vers les policiers militaires. «Allons, allons. Procédez à l’enregistrement de ces visiteurs.»


    À contrecœur, les hommes sortirent de leur langueur.


    «Ça doit faire longtemps que vous n’avez pas enregistré de visiteurs», dis-je alors que mon message réel était clairement: Ça doit faire longtemps que vous n’avez pas bossé.


    Le sergent sourit. Seule sa tête dépassait de l’uniforme, mais son double menton n’était pas rasé. «Vous avez bien compris, lieutenante. C’est vraiment le trou du cul de l’univers. Je m’appelle Byers. La loi, en gros, c’est moi par ici.


    —Bon à savoir.»


    Le sergent Byers scanna nos puces biométriques. «Hé, vous êtes des SimOps!


    —En effet, répondis-je. Un beau gosse perspicace. En voilà un cocktail qu’on ne croise pas souvent.


    —Une connasse qui fait de l’humour. C’est pas commun non plus, de nos jours. Alors, ça existe encore, les SimOps? Ça fait tellement longtemps qu’on n’a vu personne de chez vous, on se disait qu’ils avaient démantelé le programme.


    —Cette procédure est-elle vraiment nécessaire? protesta Sergkov. Nous avons un horaire à respecter.»


    Byers soupira. «C’est bien gentil pour vous, mais, si le type des douanes dit que je dois vous enregistrer, moi, je vous enregistre.»


    Le commandant se soumit avec réticence aux contrôles de l’immigration. Je ne fus pas étonnée lorsqu’un nom différent apparut sur l’écran du scanner du policier, mais celui-ci passa outre, satisfait du résultat. Le douanier était un peu plus vigilant. Les traits de son visage s’affaissèrent à mesure qu’il lisait le texte.


    «Vous devez être le… le commandant, dit-il en déglutissant.


    —C’est exact, répondit Sergkov.


    —L’union douanière a reçu votre communication.


    —Comme je l’escomptais.»


    Le petit homme se tordit les mains. À quand remontait la dernière fois où l’Alliance s’était intéressée à l’Étoile du Nord? Du douanier émanait soudain une aura, comme s’il avait affaire à des dignitaires de haut rang, voire avec le Haut Conseil krell soi-même.


    «Ils sont tous en règle, annonça le sergent avant de se retourner vers Feng et Novak. Le condamné a intérêt à garder son drone actif en permanence. Et, si ça ne dépendait que de moi, je ne laisserais pas le Cheenois monter à bord, mais, bon, tout le monde s’en fout, hein?»


    Zéro posa la main sur l’avant-bras de Feng pour l’empêcher de réagir. Son geste eut l’effet voulu: il resta de marbre.


    «Pas d’armes sur toi, Novak? railla Riggs. C’est étonnant.


    —C’est règlement, da? fit Novak.


    —C’est règlement, confirmai-je. Allez, finissons-en.»


    Les vérifications des policiers étaient restées sommaires, et j’étais certaine que Novak avait une ou deux lames improvisées planquées sur sa personne. Du coup, j’avais hâte qu’on avance sans plus s’éterniser.


    «Lisez ça», dit Byers. Il tapota une affiche manuscrite fixée à la fenêtre de sa guérite. «Armes interdites, quelles que soient les circonstances. La station est très vieille et assez branlante.


    —Il s’agit d’un environnement entièrement pressurisé, ajouta le douanier, comme si disposer d’un “environnement entièrement pressurisé” sur une station spatiale était un luxe. Une balle perdue pourrait causer toutes sortes de complications, et ce serait inacceptable!»


    Le sergent Byers opina. «Les joints d’étanchéité ne sont plus ce qu’ils étaient, et on préfère éviter de compromettre l’intégrité de la station.


    —Nous aussi, sergent», lui assurai-je.


    Byers retroussa les lèvres. Ses dents étaient tachées par l’abus de nicotine et de caféine. «Alors on se comprend, lieutenante Jenkins. On ne veut pas d’un nouvel incident à la Daktar.»


    Riggs grommela. «Et nous qui espérions que vous n’étiez pas au courant des dernières nouvelles…»


    Lopez avait eu raison de me mettre en garde quant à ce sur quoi on tomberait à notre arrivée. L’Étoile du Nord avait beau se trouver aux confins de l’espace allié, elle possédait un équipement de communications comme la plupart des installations spatiales éloignées, et elle recevait donc les informations. VOTEZ LOPEZ! proclama un afficheur mural. CHOISISSEZ LE CHANGEMENT! PROVOQUEZ-LE! L’image du sénateur prit vie.


    «Je m’engage à réduire le budget de la Défense. La guerre est terminée, et nous devons tourner la page. Que diriez-vous d’un programme de colonisation plus performant? Vers de nouveaux mondes, une nouvelle vie et de nouveaux lendemains?»


    «Oui, lâcha le sergent, on sait qui vous êtes, lieutenante, et aussi qui elle est, elle.»


    Dans un effort vain pour masquer son identité, Lopez enfouit son visage dans son treillis. Peu de gens au sein de l’Alliance manqueraient de la reconnaître, j’en étais sûre.


    «D’accord, ça suffit», trancha Sergkov. Il fit signe de la tête à Craw. «Je dois voir le Chairpentier.»


    Dès qu’il eut mentionné ce nom, l’atmosphère changea. La réaction fut aussi soudaine qu’une ouverture de sas sur l’espace. Craw et Byers se raidirent tous les deux.


    «Bien sûr, dit Craw. Bien sûr.»


    Byers tapota la crosse de son choqueur de maintien de l’ordre. «On peut vous y emmener, dit-il. Mais Craw va devoir nous accompagner.»


    Craw hocha la tête. «Le… Le Chairpentier… Il est très pointilleux quand il s’agit de recevoir des visiteurs…


    —Il m’attend, répondit Sergkov.


    —Est-ce que vous y allez, euh… tous?» s’enquit Craw. Je commençais à avoir un mauvais pressentiment concernant ce Chairpentier, quel qu’il soit.


    «Ma section n’assistera pas à la rencontre, précisai-je. Il leur faut un bar digne de ce nom. Un coin tranquille.


    —Je peux arranger ça, répondit Craw. Si les autres veulent bien se donner la peine de me suivre…»


    Sergkov et Zéro emboîtèrent le pas du douanier, et je me tournai vers mon équipe. «N’oubliez pas ce que j’ai dit. On peut vous faire confiance.


    —Bien reçu, fit Riggs.


    —Laissez les communicateurs ouverts et signalez-vous auprès de Carmine toutes les heures. Avec Zéro, je vous tiendrai au courant du déroulement de la rencontre.»


    Riggs opina de la tête. «Bien compris.»


    


    «Il impose des règles, expliquait le sergent Byers en chemin. Des règles strictes.»


    Le détachement de policiers militaires nous entraînait dans les entrailles de l’Étoile du Nord, et le décor changeait autour de nous. Plus froid, plus sale et plus fétide. Des couloirs étroits. Des modules d’habitation abandonnés. Des baies d’observation rayées, rapiécées, qui paraissaient peiner à repousser le vide. L’architecture devint presque archaïque. L’isolement se faisait oppressant, une forme de folie.


    Byers insistait. «On ne doit pas regarder le Chairpentier. On ne fait pas de mouvements brusques près de lui. On ne raconte pas ce qu’on voit là-bas. Ça, il y tient tout particulièrement.»


    On franchit un autre point de contrôle. On en avait déjà passé plusieurs et, à chaque fois, Craw et Byers avaient chacun dû scanner la paume de leur main avant que le sas ne s’ouvre pour nous. Zéro et moi échangions des regards lourds de sens. Manifestement, Craw était beaucoup plus qu’un simple douanier.


    «C’est un des vôtres, j’imagine? dis-je à Sergkov.


    —Cette information est classée secrète, répondit-il.


    —Je rends service où je peux, intervint Craw en se tournant vers moi avec un sourire qui semblait sur le point de se briser. Mais, comme dit le commandant, c’est une information classée.»


    On arriva devant un sas blindé cerné de caméras de surveillance. À la différence du reste de la station, cette porte avait l’air neuve et bien entretenue, comme si quelqu’un faisait de son mieux pour empêcher quiconque d’entrer. Ou peut-être l’inverse, songeai-je. Une vague d’anxiété monta en moi, le sentiment que quelque chose ne cadrait pas… Une odeur familière flottait, juste hors de portée de mes sens humains. Avant que j’aie pu l’identifier, le sas s’ouvrit. Au-delà s’étendait un immense hangar aux recoins baignés d’ombre.


    «Qui est-ce qu’on rencontre, déjà?» demandai-je à Sergkov.


    Le commandant se tenait raide comme un piquet. «Je ne vous l’ai pas dit.


    —Ce serait peut-être le moment, vous ne croyez pas? Je veux dire, sérieusement, qui se fait appeler “Chairpentier”?


    —Cet actif est un peu excentrique, répondit-il en adoptant la terminologie officielle du Renseignement militaire.


    —Et cette description le contrariera-t-elle?» s’enquit Zéro.


    Sergkov haussa les épaules. Byers et Craw s’arrêtèrent au milieu du hangar. Byers les mains sur son choqueur, aux aguets, comme s’il s’attendait à être attaqué à tout moment. La station grinçait et gémissait sous la contrainte de la gravité artificielle qui jouait avec sa structure vieillie. Ça foutait franchement les jetons.


    «Oh, je vous en prie, pas tant de cinéma, fit une voix qui résonna dans tout le hangar. Le sergent Byers s’amuse à vos dépens.»


    L’expression de Byers démentait cette affirmation: il ne s’amusait pas le moins du monde.


    Un monte-charge descendit dans un grondement de moteur chimique. La plateforme s’arrêta juste au-dessus du sol, et les diverses chaînes et cordages qui servaient à l’élever se balancèrent bruyamment. Une silhouette se tenait au bord de la plateforme et nous scrutait très attentivement –les cercles noirs de ses lunettes nous fixaient dans l’ombre.


    Près de moi, Byers avait déjà commencé à battre en retraite. Craw l’accompagnait.


    «Si vous n’avez plus besoin du sergent Byers et de moi-même, déclara-t-il en se dandinant d’un pied sur l’autre, on va y aller. Je veux dire, euh… cet endroit ne vaut rien pour mes sinus…


    —Vous pouvez disposer», dit l’autre, les mains posées sur la rambarde du monte-charge comme s’il s’adressait à nous du haut d’une chaire.


    Je restai où j’étais et levai les yeux vers la silhouette décharnée.


    «Vous êtes le Chairpentier, je suppose?


    —C’est exact, répondit-il avec un sourire crispé qui ne dévoila pas une dent. Mais vous pouvez m’appeler docteur Pelletier.»

  


  
    CHAPITRE XI


    LE CHAIRPENTIER


    Le docteur Pelletier s’avança lentement au milieu de son laboratoire, et on le suivit de près. Abandonné dans ce hangar sombre, on devait éprouver la sensation de s’être égaré dans l’obscurité pour toujours. La salle était caverneuse, et seuls quelques espaces spécifiques en étaient éclairés par des globes lumineux.


    «Veuillez excuser le recours à la milipol locale, fit le docteur, mais je suis obligé de prendre la sécurité très au sérieux. Ces derniers temps, l’Étoile du Nord croule sous les pirates opérant dans les Dérivants. Beaucoup d’entre eux seraient très intéressés par le travail que je mène ici.»


    Sergkov opina. «Le Renseignement militaire en piste quelques-uns.


    —Pas assez bien, rétorqua Pelletier. Des rumeurs d’insurrection courent dans les Dérivants. On parle de la Spirale noire et d’un homme surnommé le Maréchal.


    —Nous l’avons déjà rencontré, dis-je.


    —Ah bon? s’étonna le Chairpentier sans même se tourner vers moi. À mon grand dam, il a effectué plusieurs raids contre des installations proches. J’ai découvert que se procurer un whisky correct si loin des mondes centraux est désormais quasiment mission impossible…» Il étouffa un rire qui ne me disait rien qui vaille.


    Sergkov toussota; j’avais la nette impression qu’il n’était pas rassuré. «Vous pouvez nous épargner les banalités, docteur. Vous savez pourquoi je suis là.»


    Pelletier marqua une pause. «Ne soyez pas si cassant, mon commandant. Je ne reçois guère de visites par ici. Même les deux policiers militaires qui d’ordinaire montent la garde devant mon labo semblent avoir disparu –en même temps, ils ne servaient pas à grand-chose, de toute façon…» Il se secoua, et je commençai à avoir des doutes sur sa santé mentale après Dieu seul savait combien de temps confiné dans l’obscurité. «Au fait, comment va votre épouse?»


    Sergkov se hérissa. «Bien.»


    Pelletier enfonça un bouton sur un panneau de contrôle. Une lampe à LED suspendue au-dessus de sa tête s’alluma soudain et illumina notre secteur du labo. Il était encombré de cabines d’isolement, de robots qui manipulaient des échantillons de tissus biologiques macabres et d’étagères chargées d’instruments bizarres. Des dizaines de capsules cryogéniques s’alignaient le long des murs pour se perdre dans l’ombre.


    Soudain, je sus exactement ce qui avait valu au docteur Pelletier le nom de code «Chairpentier».


    Des choses étaient tapies dans ces caissons, des formes humanoïdes aux traits gauchis et à la silhouette difforme. Toutes congelées, soit, mais, même en état d’animation suspendue, il émanait de ces spécimens une aura difficile à ignorer. Zéro se rapprocha de moi en inspirant bruyamment.


    Pelletier ne montrait aucune appréhension. L’homme était grand et maigre, et il avait mal vieilli. Ses cheveux blonds étaient coupés court sur son crâne étroit. Il avait la peau pâle et portait une blouse marron tachée d’iode ou peut-être de sang sur le devant.


    «C’est le moment de faire les présentations, dit-il. Je vous connais déjà, mon commandant, mais qui sont ces deux-là?»


    Je m’avançai, bien décidée à ne pas laisser paraître ma nervosité.


    «Lieutenante Keira Jenkins, des Chacals. Armée de l’Alliance, programme des Opérations simulantes.»


    Le Chairpentier hocha la tête, satisfait.


    «Et voici la sergente Zoé Campbell, ajoutai-je.


    —Tout le monde m’appelle Zéro, précisa-t-elle.


    —Je crois que je vous appellerai sergente Campbell. Je suis le docteur Claus Pelletier.» Malgré son prénom, qui me semblait germanique ou du moins originaire de la Confédération européenne, il s’exprimait avec un accent britannique prononcé. Il désigna de la main la salle et la somme de ses travaux. «Et tout le monde m’appelle le Chairpentier.


    —Je travaille avec le docteur depuis de nombreuses années, expliqua Sergkov. L’officier de police militaire s’est un peu moqué de vous: comme vous le constatez, il connaît peu de règles strictes.


    —J’étais un pionnier, autrefois, murmura Pelletier. À l’époque où ça comptait encore.


    —Le docteur a été l’un des cerveaux derrière le programme SimOps. C’est à lui que l’on doit la technologie de clonage simulante.


    —Ah oui?» s’étonna Zéro.


    Pelletier sourit, et quelque chose se figea en moi. «C’était il y a très longtemps. Je me suis depuis impliqué dans des projets plus pressants. Voilà comment je me retrouve ici, à travailler seul dans le noir…»


    Il s’avança devant une rangée de capsules cryogéniques. Éclairés en bleu de l’intérieur, une épaisse couche de givre sur leur verrière, les caissons sifflaient et râlaient comme des êtres vivants. Un bruit très désagréable.


    «Permettez-moi de vous montrer ma dernière création», dit-il.


    La capsule devant laquelle il se tenait s’ouvrit –la verrière se souleva.


    Et aussitôt tout changea.


    L’odeur familière dans le couloir? Je n’y avais pas souvent été confrontée dans mon vrai corps, heureusement. C’était sans doute pour cela que je ne l’avais pas reconnue tout de suite. Mais je fus soudain parfaitement capable de l’identifier.


    Les Krells.


    «Fonctionnement de l’équipement cryogénique suspendu, annonça l’IA de la station. Veuillez attendre plus ample information.»


    Un xéno sortit du caisson en titubant, dégoulinant d’une solution bleu vif et encore câblé.


    Zéro se retint de hurler, mais elle recula en hâte de la capsule la plus proche. Les yeux rivés sur l’agresseur, prenant appui sur les paillasses, les étagères et toutes les surfaces qu’elle pouvait atteindre, elle renversait ce qui lui tombait sous la main.


    Et moi? Un instinct primitif et profondément enraciné prit le dessus. Un instinct mis en sommeil depuis longtemps, mais dont il était impossible de me débarrasser.


    «Reculez!» m’écriai-je tout en le faisant moi-même.


    Arme. Combattre. Survivre.


    Ma main se dirigea vers l’étui de mon pistolet…


    «Armes interdites, quelles que soient les circonstances. La station est très vieille et assez branlante.»


    Le Krell fraîchement décongelé se libéra des câbles qui le connectaient à la cryocapsule et frappa le sol de ses pieds griffus. Des gouttelettes de liquide bleu arrosèrent le labo.


    Sergkov était trop vieux ou trop lent pour réagir. Il resta planté là, stupéfait, tandis que le drame se nouait. À côté de lui, le Chairpentier –si c’était bien lui– se contentait de sourire béatement.


    Morts. Ils sont morts tous les deux.


    Zéro prit la fuite entre les étagères et les paillasses. Quelque chose se brisa dans son sillage, mais elle ne s’arrêta pas. Elle fonçait tête baissée.


    Gagner le sas. Sortir dans le couloir. Traverser la station jusqu’au vaisseau en attente…


    On n’irait jamais aussi loin. Le Krell poussa un hurlement perçant et s’élança à notre poursuite. Sa puanteur me frappa de plein fouet, si intense que je manquai tomber, si forte que je crus vomir. Entre l’odeur et le fluide cryogénique, peut-être serais-je assez engourdie pour ne pas sentir le monstre me déchiqueter à coups de griffes et de dents.


    Réfléchis!


    J’attrapai le premier objet venu, posé sur la paillasse voisine. Mes doigts se refermèrent sur une visseuse pneumatique. Elle était cabossée, abîmée, mais longue comme le bras et suffisamment lourde.


    Je n’avais pas d’autre choix que de me battre.


    J’armai mon coup. L’outil dans la main gauche, la droite appuyée sur une étagère pour m’offrir un meilleur équilibre.


    J’enfonçai le bouton de mise en marche. La visseuse s’alluma en jetant des étincelles.


    Le xéno se tenait juste devant moi. Évidemment. Gueule ouverte, ses crocs réfléchissaient le peu de lumière ambiante. Ses yeux formaient des bassins profonds.


    Le temps ralentit jusqu’à presque s’arrêter. C’était toujours pareil à l’instant ultime. Qu’il soit réel ou simulé, les sens d’un homme sont trop grossiers, semble-t-il, pour bien saisir ce qu’implique la mort, et l’esprit doit dérouler le temps. Le découper et le comprimer, le traiter différemment.


    La visseuse s’abattit sur le crâne du Krell et rebondit dessus.


    Zéro hurlait à présent. Elle revivait ce qu’elle avait passé vingt ans de son existence à tenter d’enfouir.


    Je ramenai le bras en arrière, douloureusement consciente que je n’aurais pas d’autre chance: le temps que ce coup porte, le Krell serait déjà sur moi.


    «Arrêtez.»


    Une voix électronique aiguë. Troublante au point que j’hésitai à mi-course, la visseuse au-dessus de la tête.


    Dans la flaque de lumière projetée par la capsule cryogénique, le docteur Pelletier riait d’un rire grave et satisfait.


    «Arrêtez», répéta la voix.


    L’alien encore dégoulinant de cryogène me dominait de toute sa hauteur, la tête légèrement inclinée. Il frémissait sur ses pattes digitigrades.


    Je voulus lâcher la visseuse, mais ma main refusa de s’ouvrir. J’étais déjà en train de calculer comment placer au mieux le coup suivant, avec assez de vigueur cette fois pour lui démolir le crâne…


    «Vous avez vu? fit Pelletier. Malgré la solitude, j’ai gardé le sens de l’humour. Le sergent Byers n’a pas le monopole de la mise en scène.


    —Je vous en prie, docteur, était-ce bien nécessaire? commenta Sergkov.


    —Ils sont de notre côté, à présent», répondit Pelletier. Son ombre se dessinait près de la bioforme krelle, et j’étais consciente de sa présence même si je n’arrivais à penser qu’à l’alien. Le Krell, c’était tout ce qui comptait. Le docteur passa la main sur l’épaule encore humide du xéno, d’où partait sa troisième paire de pattes. «Mes excuses. J’espère que la lieutenante et la sergente ne sont pas trop secouées par cette épreuve…»


    Je déglutis et me tournai vers Zéro. Elle s’était relevée et fixait l’alien avec un mélange de stupeur et de terreur. Une expression que j’avais déjà vue sur ses traits –à peu près chaque fois qu’on parlait des Krells.


    «Ça va?


    —Oui, murmura-t-elle d’une voix faible. Je vais bien.


    —Vous êtes malade ou quoi? dis-je, cette fois à Pelletier, en agitant la visseuse. Libérer une bioforme krelle sur la station? On n’a pas de balises d’identification…


    —Inutile. Comme vous pouvez le constater, cette bioforme n’est pas spontanément agressive envers les humains.»


    L’alien me scrutait, impassible.


    «C’est le moment de faire de nouvelles présentations, poursuivit Pelletier. Lieutenante Jenkins et sergente Campbell, des Chacals, voici Paria, des Krells.


    —Nous sommes alliés», fit une voix électronique sèche.


    Je me mis à rire. Carrément. La voix provenait du Krell.


    «Ne vous inquiétez pas, dit Sergkov. Celui-ci est différent. C’est pour lui que nous sommes là.»


    Tandis que je maîtrisais enfin mon rythme cardiaque, je constatai à quel point ce spécimen était en effet différent. Il avait une boîte métallique greffée sur le thorax, fondue dans sa chair. Ça ressemblait à un haut-parleur, et j’en conclus que le son devait sortir de là. Le machin avait des airs de biotechnologie de seconde zone –un proche cousin de la mécanique qui tenait lieu de jambe à Carmine.


    «Comme le dit Paria, expliqua Pelletier, il est notre allié.


    —Je dirais bien “tant mieux”, mais sincèrement non.


    —La lieutenante ne pense pas ce qu’elle dit, assura le docteur en se tournant vers le xéno.


    —C’est de la poiscaille, insistai-je. Vous croyez pas qu’il se contrefout de ce que je pense?


    —Lieutenante! s’exclama Sergkov. Vous avez recours à une terminologie déplacée.


    —Nous ne comprenons pas “poiscaille”», intervint le Krell.


    Comme la plupart de ses congénères, il se tenait voûté, mais, si sa physiologie m’était familière, je décelais aussi des différences subtiles. La tête était plus large et nervurée. Trois broches nerveuses –un peu comme les pointes métalliques que Novak gardait du goulag– hérissaient ses tempes.


    «Comparer le paria à une bioforme guerrière typique revient à comparer un dauphin à un requin, déclara Pelletier. Il faut que vous compreniez bien ce que représente ce spécimen: la synthèse des biotechnologies krelle et humaine. Il s’agit d’une adaptation dirigée du génotype krell, lieutenante.»


    Je n’avais jamais aperçu de vrai dauphin ni de véritable requin –l’écosystème de la Côte ouest ne connaissait plus ces animaux depuis l’époque de mes grands-parents– mais j’en avais vu beaucoup en photo. Quand j’étais gamine, les gens du centre d’instruction avaient tenu à nous expliquer que ces bêtes peuplaient autrefois les océans de la vieille Terre, et on m’en avait montré des images 3D très réalistes et passionnantes. Je me rappelais d’ailleurs vaguement que les dauphins n’étaient pas des poissons, et j’avais été frappée par l’intelligence qu’on lisait sur leurs traits. En plongeant mon regard dans les yeux noirs insondables du Krell, j’y rencontrai quelque chose d’approchant. Sa face exprimait une certaine dignité, une forme étrange d’aristocratie. Je n’étais pas persuadée que ça me plaise beaucoup.


    «Le lancement du projet Paria date déjà d’un certain temps, expliqua Pelletier. C’est pour lui que j’ai quitté les Opérations simulantes. Le Haut Commandement et la division scientifique comptaient à l’origine établir un contact avec le collectif krell pendant la guerre, quand la situation paraissait désespérée. Mon travail a toutefois pris plus longtemps que prévu.


    —Nous avons été créé pour établir le contact», renchérit la créature. Sa bouche ne bougeait pas quand elle s’exprimait, mais, de temps en temps, ses lèvres fines frémissaient et sa gorge émettait un cliquetis –un outil d’écholocalisation extraterrestre. «Nous sommes seul.


    —Les Krells… (Sergkov hésita, comme s’il cherchait le mot juste en standard) ont fait don de nombreux spécimens à la division scientifique. Il a fallu investir des ressources conséquentes, mais le résultat en est les formes parias. Je vous rappelle d’ailleurs que ce que vous voyez ici est classé très secret. Le projet Paria est une opération clandestine.


    —Alors c’est comme ça que le Commandement contacte les Krells? demanda Zéro, incertaine. En se servant de ces créatures pour faire le pont?»


    Le docteur haussa légèrement les épaules. «C’est un peu plus compliqué qu’un pont ordinaire, mais c’est le principe, oui. L’esprit collectif krell est comme un gigantesque ordinateur organique. La division scientifique a réussi à extraire de son réseau un unique nœud pour obtenir les formes parias. Les Krells utilisent une forme de communication profonde –un genre de télépathie au sein de l’esprit collectif. L’individualité n’est pas seulement réprouvée: elle est dangereuse.


    —Comment avez-vous réussi à le faire parler? demandai-je, encore incrédule.


    —Les parias ont été créés à partir d’un mélange d’ADN, expliqua Pelletier. Le résultat est un hybride, si vous voulez. Un pont entre les espèces, mais limité. Les Krells ne comprennent pas le langage en tant que tel, mais les parias sont des bioformes uniques. Dans des circonstances favorables, parce qu’elles sont encore porteuses d’impératifs biologiques profondément enracinés, elles pourraient servir de passerelles vers l’ensemble de l’espèce.» Il soupira. «Nous n’avons réussi à déverrouiller qu’une faible part des informations contenues dans la tête –dans chaque cellule du corps– de cet alien.


    —Pourquoi est-ce qu’on ne lui demande pas tout bonnement ce qui est arrivé au Hanovre? demandai-je, partant du principe que Pelletier était sans doute au courant de notre mission. Hé, Paria, ils ont fait quoi de notre vaisseau, tes potes?»


    Le Krell se hérissa. Les barbillons qui pendaient de sa gueule se soulevèrent de colère. «Nous ne sommes pas du collectif de l’Aileron rouge.


    —D’accord, d’accord, bien sûr que non. Ce serait trop facile.


    —Le paria va nous accompagner, déclara Sergkov. De même que le docteur. Ils nous apporteront leur assistance pour l’étape suivante de notre opération.


    —Mais vous vous foutez de moi?» Je me tournai vers le xéno. «C’est un Krell!»


    Je vis une onde noire se propager dans la musculature de l’alien et je me demandai s’il s’agissait d’une démonstration de force délibérée –une façon de nous rappeler comme il lui serait facile de s’échapper du labo.


    «Vous allez devoir en informer Carmine, ajoutai-je.


    —Elle se conformera aux ordres, répliqua le commandant en croisant les bras. C’est votre réaction qui m’étonne. J’espérais pourtant que vous auriez une vision à plus long terme de notre mission. N’oubliez pas que c’est moi qui commande ici, lieutenante. Vous êtes une agente du Renseignement militaire, désormais. Vous aussi, vous appliquerez mes ordres.»


    Je lui lançai un regard noir. «Il y a ordres et ordres. L’équipage tout entier a le droit de savoir dans quoi il s’engage.» Je fis signe à Zéro de la tête. «Sergente, je veux que le Krell fasse l’objet d’une surveillance constante. Tout changement dans son comportement doit m’être aussitôt rapporté.»


    La pellicule de sueur sur le front de Zéro était bien visible malgré la faible luminosité. «Certainement.


    —Notre priorité consiste à transférer le paria à bord du Santa Fe, déclara Sergkov, ainsi qu’à installer le laboratoire du docteur.


    —J’ai déjà emballé ce que je pouvais, précisa Pelletier en faisant le tour de la paillasse la plus proche. Bon nombre des autres spécimens dont les Krells nous ont fait don se sont révélés non viables. On peut s’en débarrasser.»


    Je remarquai qu’il parlait de «don», en écho au commandant. J’en venais à me demander s’il s’agissait d’un geste volontaire des Krells. Tout ça sentait le projet illégal et secret à plein nez –le genre d’opération dont l’Alliance pourrait vouloir nier avoir eu connaissance à tout moment. Mais j’oubliai cette idée en examinant de plus près les capsules encore fermées. Les semblables du paria. Les créatures qui occupaient ces caissons étaient cauchemardesques et donnaient l’impression d’avoir été créées dans l’idée de répandre bien plus que l’horreur.


    Pelletier me vit les scruter et sourit. «Toutes mes expériences n’ont pas eu le résultat escompté, mais nécessité fait loi.»


    Sergkov, qui avait hâte de remettre la mission sur les rails, demanda: «Combien de temps vous faut-il pour emballer le reste de votre équipement?


    —Quelques heures.» Les yeux du docteur s’attardèrent sur ses expériences ratées un peu plus longtemps qu’ils n’auraient dû. «Peut-être moins. J’ai un droïde de chargement quelque part dans le coin…»


    Il s’enfonça dans la pénombre en traînant les pieds, et le paria le suivit comme l’aurait fait un bon toutou. Sergkov le regarda s’éloigner.


    «La sergente Campbell n’est pas la personne qu’il vous faut pour cette mission», dis-je à voix basse.


    Le commandant me couva d’un œil froid. «On ne choisit pas toujours les actifs avec lesquels on doit travailler, lieutenante. Vous êtes bien placée pour le savoir.»


    Je le compris comme une allusion aux Chacals. «Au moins, aucun de mes équipiers n’est un xéno…


    —Vous frôlez l’insubordination, lieutenante. Une explication?


    —Zéro éprouve une peur viscérale face aux Krells. Des avertissements multiples figurent sur son dossier de service. La forcer à travailler avec un xéno, ce n’est pas correct.»


    Elle se tenait juste derrière moi. J’entendais sa respiration oppressée, empreinte de terreur. À cet instant, elle avait de nouveau huit ans, et j’aurais fait n’importe quoi pour la sortir de là.


    «Croyez-vous qu’un seul d’entre nous ait envie de “travailler avec un xéno”, lieutenante?


    —Bien sûr que non.


    —Alors comprenez que je me fous du problème de la sergente, et que je veux que l’équipement du docteur Pelletier soit chargé à bord du Santa Fe sous six heures.»


    Au même moment, mon ordi-bracelet signala un nouveau message. RIGGS, DANEB. Bon sang, mais qu’est-ce qu’il me voulait?


    «Allez chercher les Chacals, reprit Sergkov. Préparez-les en vue du chargement.»


    J’acquiesçai. «À vos ordres.»


    Zéro fit mine de me suivre, mais le commandant la retint d’un geste. «Pas vous, sergente. Je veux que vous restiez. Vos connaissances scientifiques permettront sûrement d’accélérer l’évacuation du docteur Pelletier.»


    Zéro se tourna vers moi puis vers Sergkov. Sa douleur se lisait sur son visage. «Bien, mon commandant, dit-elle.


    —Tu n’es pas obligée de rester, Zéro.


    —Ça va. Promis.


    —Fais en sorte que ça continue. Et, Sergkov, fini les entourloupes.»


    Je fis demi-tour et quittai le labo d’un pas décidé, heureuse de laisser ce hangar de malheur derrière moi.

  


  
    CHAPITRE XII


    VIEILLES RIVALITÉS


    «Donc, si j’ai bien compris, dit Riggs en plissant exagérément le front, on a fait tout ce chemin jusqu’au bout de l’espace humain pour de la poiscaille qui parle?»


    J’aurais dû le reprendre pour son insolence, mais il ne faisait qu’exprimer le fond de ma pensée. J’avais expliqué aux Chacals tout le foutu bazar, pour la simple raison que la situation paraissait trop folle pour être vraie. Ils avaient écouté religieusement et résisté à l’envie de commenter tant que je n’avais pas terminé.


    «C’est à peu près ça», répondis-je.


    J’avais retrouvé ma section dans un bar du secteur «visiteurs» de l’Étoile du Nord. Cet établissement était occupé par un échantillon des fameux explorateurs des Dérivants: un groupe de prospecteurs désœuvrés, encore en combinaison antivide, et quelques pilotes civils en tenue de travail. Ça puait le désinfectant et la pisse –une combinaison excessivement désagréable, dont je me régalai pourtant volontiers car elle valait toujours mieux que l’odeur du laboratoire de Pelletier. Je la sentais encore dans le fond de ma gorge et sur chaque fibre de mon treillis.


    «Euh… ça va? demanda Riggs. Vous tremblez.»


    Je ne m’en étais même pas aperçue avant qu’il ne le dise, mais mes mains tremblotaient si bien que personne autour de la table ne pouvait manquer de le remarquer. Je me sentais comme après un combat, quand le taux d’adrénaline retombe enfin.


    «Ça va, oui.» Je déglutis. «D’après le commandant Sergkov, il n’y a pas de risques.» Je luttais pour ne pas visualiser le Krell bondissant de sa capsule cryogénique. «Si ces choses-là sont jamais sans risques.


    —Mais c’est… (Riggs agita les mains, à la recherche du mot juste, pour enfin se décider) de la poiscaille! Et le xéno a vraiment parlé? Ça ne se limitait pas au truc bizarre qu’ils font avec les communicateurs?


    —Il a parlé. Je sais ce que j’ai vu et entendu.


    —Je n’en doute pas, dit Riggs en secouant la tête. Mais… c’est énorme.


    —Je ne pensais pas qu’ils en étaient capables, ajouta Lopez. Vous aviez déjà vu ça avant?


    —Évidemment que non, répondit Feng. Les aliens ne parlent pas. C’est bien le problème.


    —Je posais juste la question. Qui t’a nommé expert en poiscaille, tout d’un coup? T’en as croisé combien? Trois? À Daktar?


    —On m’a montré des photos, et l’une des nombreuses connaissances préimplantées dans mon cerveau à la naissance était la formation tactique concernant les Krells.» Feng se mordit la lèvre puis aborda le sujet qui me préoccupait depuis mon arrivée dans le bar. «Donc vous avez laissé Zéro là-bas avec le commandant?»


    Une pointe d’accusation perçait dans sa voix.


    «Oui. Elle doit obéir aux ordres comme nous tous.»


    Il acquiesça, mais je voyais bien que ma réponse ne le satisfaisait pas. Que savait-il du passé de Zéro, de ce qui lui était arrivé? Je doutais qu’elle lui ait raconté grand-chose. Son histoire personnelle était un livre fermé, un sujet qu’elle évitait d’aborder avec ceux qu’elle ne connaissait pas déjà très bien. Si elle en avait réellement parlé à Feng… eh bien, cela signifiait que leur relation –ou en tout cas ce qui se passait entre eux– avait franchi un palier symbolique.


    «Je vous apporte autre chose?» demanda le serveur. Il restait au bout de la table et s’efforçait de son mieux d’éviter le drone de Novak.


    «Encore à boire», répondis-je.


    Après le coup bas du Chairpentier avec son paria, j’avais terriblement besoin d’un remontant. Sans compter l’ordre d’évacuer le labo.


    «Quelque chose en particulier? insista l’homme d’un ton hypocrite.


    —N’importe quoi d’alcoolisé, dis-je en faisant claquer une puce de crédit universelle sur la table. C’est ma tournée.»


    Le serveur était grand et maigre, vêtu d’un gilet gris usé qui laissait voir des bras veineux et des tatouages qui avaient vieilli au point d’en devenir presque invisibles. Il m’adressa un sourire de toutes ses dents incrustées de pierreries. «Si vous êtes en fonds, je peux vous obtenir n’importe quoi…»


    Quand la puce cogna sur la table, toutes les têtes se tournèrent vers nous comme si l’argent émettait un signal irrésistible. Novak haussa le sourcil à l’adresse d’une prostituée accoudée au bar –une femme vêtue en tout et pour tout d’une petite culotte de soie rouge–, et elle se dirigea vers nous.


    «On n’a besoin de rien, merci», intervins-je.


    La femme fit claquer sa langue et désigna Novak. «T’es sa mère ou quoi?


    —Non, mais je suis son supérieur hiérarchique, si on va sur ce terrain.


    —Ouais, c’est bon.»


    La femme avait le teint typique de ceux qui ont passé toute leur vie à bord d’une station, une pâleur maladive qu’elle partageait avec le serveur. Elle retourna vers le bar.


    Novak conclut mon intervention par un grognement réprobateur. «Peut-être je peux prendre décision, da? Temps long sur vaisseau…


    —T’as pas de quoi payer, Novak, répondis-je. Je pense que ta copine là-bas serait un peu contrariée en le découvrant.


    —Le drone est obligé de regarder si tu le fais? demanda Riggs. Ça me rappelle une vieille blague: un Russe, un Cheenois et un Proximien entrent dans un bar…»


    Novak s’affala de nouveau dans son fauteuil. Il couvait d’un regard envieux les bouteilles de bière posées sur la table, toutes inaccessibles en vertu de son contrat d’engagement.


    «Je croyais que les Gaïens n’étaient pas censés manger ni boire ce qui ne venait pas de la Terre?» observa Feng en désignant du menton la bière de Riggs.


    Celui-ci fit la grimace. «T’as raison, mais que veux-tu que je te dise? Je suis un mauvais Gaïen. Dans un trou comme celui-ci, qui sait d’où vient ce qu’on consomme?


    —Je n’aime vraiment pas cet endroit, dit Lopez en se frottant les deux bras comme si elle voulait se faire plus petite. Je crois bien que je préférerais attendre à bord du Santa Fe, si ça ne dérange personne.»


    Je fis non de la tête. «Impossible, petit scarabée. Tu restes là. Renforcement de l’esprit d’équipe. On a six heures d’ici le chargement, et le pacha peut s’occuper des détails. On est dans l’armée, après tout, pas dans la Flotte.


    —Oui, d’ailleurs, à propos de Carmine… fit Riggs, c’est pour ça que je vous ai appelée.


    —C’est-à-dire?


    —Je n’arrive pas à la joindre. La grille de communication a l’air d’être en rade.


    —Pas très surprenant dans un trou pareil», grommela Lopez.


    Le chargement pouvait attendre, décidai-je. J’étais encore bien trop tendue pour m’inquiéter déjà de l’étape suivante de la mission, et j’avais besoin de quelque chose pour effacer le souvenir encore vivace du musée des horreurs de Pelletier. Le serveur posa un plateau sur la table, chargé de verres qui n’avaient pas dû être lavés depuis très longtemps.


    Riggs leva le sien. «Aux Chacals!»


    Tout le groupe trinqua, à l’exception de Novak. Je sentis le liquide aigre et écœurant passer sur mes papilles.


    «Par Christo… ce truc est vraiment dégueulasse, dis-je en m’essuyant la bouche du dos de la main.


    —Ça fait du bien de quitter le vaisseau», commenta Feng. Il se frotta le visage. «Je crois que la capitaine Carmine ne m’apprécie pas beaucoup.


    —Il n’y a personne qu’elle apprécie beaucoup, répondis-je, mais c’est quelqu’un de bien. Faites-moi confiance: dans une bagarre, il vaut mieux l’avoir de son côté. Elle n’est pas si terrible. Je la ferai changer d’avis.


    —Et comment la grande Keira Jenkins va-t-elle s’y prendre, si je puis me permettre? glissa Lopez.


    —J’étais dans la Légion de Lazare. J’étais une légionnaire. J’ai mes secrets.»


    La Légion de Lazare était mon ancienne équipe, celle où je m’étais fait les dents en tant qu’opératrice de simulant. Je sentis une boule inconfortable se former dans ma gorge en prononçant ces mots. Penser à la Légion rameutait une vague de souvenirs. S’attabler dans un bar, picoler, discuter… La Légion de Lazare était à l’époque la section la plus efficace des Opérations simulantes, et c’était avec elle –sous les ordres de mon ancien chef, Conrad Harris– que j’avais appris mon boulot d’opératrice.


    «Voilà comment le colonel Harris s’y prenait avec ses troupes, dis-je, les yeux plongés dans mon cocktail à moitié vide. Un bon verre et une bonne discussion.»


    C’était sans doute dû à l’alcool, mais je me sentais l’œil franchement embué. Les missions au cœur du Maelström, les découvertes comme le projet Paria –c’était exactement ça, la Légion de Lazare. Le calme tomba quelques instants sur notre table; le bruit de fond du bar paraissait très lointain. Même entourée de ma section et des épaves du bar, je sentais la solitude peser férocement sur mes épaules. Attraper Riggs et l’entraîner dans une des chambres à l’heure de la station me paraissait soudain très tentant.


    «Il était comment, Lazare? s’enquit-il. Enfin, on sait tous ce qu’il a fait, mais vous connaissiez le bonhomme, pas vrai? Il était comment, en réalité?»


    J’étouffai un rire ironique. «Conrad? C’était un alcoolique et un chieur, mais c’était aussi le meilleur putain d’officier que j’aie jamais connu. Et mon ami.


    —Carmine l’a connu aussi, non? demanda Lopez. La lieutenante Yukio nous en a parlé.


    —Oui. On a servi ensemble, il y a des années de ça. C’est à l’époque qu’elle a perdu sa jambe. Mais, Lazare, ça n’est plus un sujet de discussion pour vous. Tout ça date d’il y a tellement longtemps.»


    Tout le monde connaissait Conrad Harris –indicatif «Lazare»– et ses hauts faits au service de l’Alliance. Je n’avais pas besoin de rappeler ce qui avait fait sa légende: comment il avait détruit un artefact bribe sur Hélios, repoussé un assaut du Directoire asiatique à Damas puis vaincu un esprit-mécanique sur Devonia… À force de répétition, ces histoires étaient devenues plus réelles pour l’Alliance que mes souvenirs authentiques. Le portail bribe de l’autre côté de la baie d’observation cabossée du bar me rappelait tous les exploits de Lazare.


    «Il vous manque? demanda Lopez.


    —Tout le temps, soupirai-je. Mais peu importe, à présent. L’univers a changé. Quand j’étais dans la Légion, on combattait un ennemi différent. Le Directoire asiatique s’est effondré un an après notre retour.


    —Ils n’ont pas tous renoncé, dit Lopez. Et je ne parle pas de Feng.


    —Les Cheenois paieraient bon prix pour votre capture, da? fit Novak en me lançant un regard en coin. Ils n’oublieront jamais ce que Légion a fait. Vous êtes ennemie de l’État.


    —Papa dit toujours que les Cheenois ne sont qu’assoupis, ajouta Lopez. Le “Dragon endormi”, c’est le surnom que les Proximiens donnent au Directoire.»


    Tout cela sonnait juste. Un empire aussi vaste et puissant pouvait-il jamais mourir? J’en doutais. J’étais persuadée que, si ce qui restait du Directoire en avait l’occasion, on ferait de moi un exemple.


    «Heureusement, le seul type du Directoire par ici, c’est Feng, conclut Riggs.


    —C’est marrant, parce que les gens n’arrêtent pas de me dire que je suis du Directoire. Mais je n’ai pas de souvenirs de cette époque. L’exécutif m’a fait naître, mais je ne connaissais même pas ces gens.»


    L’exécutif du Directoire était le conseil de guerre responsable du programme de clonage. Après avoir entretenu des installations sur la vieille Terre, les Cheenois avaient fini par étendre l’opération dans leur secteur de la Galaxie. Le tout avait pris fin avec la chute supposée du Directoire.


    «À mon avis, Lazare ne t’aurait pas beaucoup apprécié, dis-je à Feng, mais tu ne me poses pas de problème.


    —Merci, cheffe, répondit-il avec un sourire timide.


    —Quand as-tu été… euh… libéré?» demanda Lopez.


    Feng esquiva la question. «Je suis né en cuve. Génétique-ment programmé pour être plus grand, plus dangereux, plus malin.


    —Bah, j’imagine que la technique n’était pas tout à fait au point, alors? railla Riggs.


    —Je t’emmerde, vu? Je suis né dans la crèche numéro trois de Delta Crema.» Il tapota sa nuque, où étaient tatoués son numéro de série et les données relatives à sa naissance. «Quand le Directoire s’est effondré, tout est parti en cacahuète. La veille, on nous formait pour devenir la nouvelle génération des Forces spéciales cheenoises… (il haussa les épaules et scruta la table comme en quête de réponse) et, le lendemain, tout le monde avait disparu sauf les clones. Plus de formateurs, plus de personnel, plus rien.


    —Merde, lâcha Lopez. Ça devait être raide. Tu t’es échappé?


    —Ah non! Delta Crema est une planète infernale. Impossible de poser le pied à la surface pendant le jour, à moins de vouloir se faire carboniser, et, la nuit, le trafic aérien était interdit. La couche atmosphérique est très fine. C’est pour ça qu’on nous produisait là-bas, pour qu’on reste à l’abri de l’Alliance.» Il m’adressa un regard oblique. «De temps en temps, le personnel nous racontait des histoires sur le “démon sanguinaire”, Lazare. Je n’y croyais pas, mais il est difficile de faire la part des choses quand son monde se limite à quelques murs et une douzaine d’autres soldats en formation…


    —L’Alliance t’a quand même tiré de là, en fin de compte.


    —En fin de compte, oui. On était confinés dans la base. En réalité, tous les autres avaient évacué au moment de l’implosion du Directoire. Ailleurs, les clones ont souvent été exterminés par le responsable de leur crèche. Le nôtre était plus humain, peut-être, ou bien c’était un lâche. Les troupes de l’Alliance ont pris la base six jours après qu’on nous avait abandonnés.» Feng s’arrêta brusquement et descendit une gorgée de bière. «Vous connaissez la suite.»


    Riggs fit claquer sa langue. «Faut voir le bon côté des choses, ç’aurait pu être bien pire.» Il pointa le menton vers l’autre côté de la table. «T’aurais pu être Novak.


    —Si tu veux vraie horreur, répondit le Russe, viens en prison. Delta Crema, ça rien comparé au goulag.»


    D’une main comme un battoir, il se frotta le front. Des lettres cyrilliques étaient tatouées à l’encre sur ses phalanges, à l’ancienne, et je me demandai ce qu’elles voulaient dire. Dans mon esprit, la plupart des tatouages de Novak étaient des marques de gang: il trouverait sans peine sa place dans les réseaux criminels de bon nombre de planètes et de stations, en tant qu’homme de main ou chef mafieux.


    «T’as fait quoi au juste, pour atterrir au goulag, Novak? demanda Riggs. On est tous très curieux de l’entendre.»


    Le drone se mit à émettre un flot continu d’avertissements, et le Russe s’agita bruyamment dans son fauteuil. Il avait beau avoir abordé lui-même le sujet de sa détention, son humeur semblait s’être brutalement altérée. L’aura intimidante qu’il dégageait en permanence se fit soudain plus tangible, et on le sentit tous autour de la table.


    «Je t’emmerde, dit-il à Riggs. Pas tes affaires.


    —D’accord, compris.» Riggs tendit les mains en un geste défensif, les paumes devant lui. «Le monsieur ne veut pas en parler. On se calme, première classe.


    —V’là une belle histoire…»


    Une voix rude et froide venait d’interrompre notre conversation. Les Chacals se tournèrent comme un seul homme vers son propriétaire.


    Un gros lard en costume de pilote usé et taché, couvert d’écussons célébrant des opérations dans les Dérivants, mais globalement bien trop costaud pour faire un pilote correct. Il était mal rasé, et des cicatrices le long de ses joues abîmées témoignaient d’une vie difficile passée dans la ceinture. Sa masse considérable était posée sur un tabouret de bar, et la prostituée qui lorgnait Novak s’appuyait sur son épaule tout en se curant les ongles d’un air absent avec un couteau sale.


    «Tout va bien, merci», déclara Riggs.


    À sa dégaine, on devinait tout de suite le chef de meute. Ses yeux étaient comme deux billes dans son visage épais, dont les replis tremblèrent comme il éclatait de rire.


    «Je ne crois pas, non, dit-il. Ça va même pas bien du tout.


    —Il n’y a aucun problème, assurai-je. On finit notre verre et on s’en va.»


    Négocier d’abord. Ma tentative pour sortir de l’impasse.


    «Un peu tard pour ça, non? fit le chef de meute. On a comme un litige, là.»


    Et voilà où on en était: un litige. En une seconde, on était passé de rien à un gros problème. Le serveur se glissa lentement derrière le bar, les yeux rivés non pas sur l’intrus ou les prospecteurs, mais sur nous. Pour la deuxième fois de la journée, l’interdiction locale de porter des armes se rappela désagréablement à mon souvenir.


    «Alors? Qu’est-ce que vous avez à dire pour votre défense?»


    Dans la salle, des rires éclatèrent. Ma peau se hérissa et je me sentis aussitôt dégrisée.


    Le type se leva. «Mon amie me dit que vous n’avez pas payé le droit d’entrée, fit-il en désignant la prostituée. Et que vous avez un beau petit vaisseau à quai.


    —Ouais, un beau petit vaisseau», renchérit quelqu’un. Un autre homme s’était levé.


    «Le truc, poursuivit le chef de meute tandis que sa copine restait en retrait, le couteau toujours à la main, c’est qu’on n’aime pas beaucoup les militaires par ici. Les types du poste de garde restent entre eux.»


    Le serveur acquiesça. «Parfaitement.


    —Et j’aime vraiment pas les Cheenois. Eux, ils payent double.


    —C’est un Cheenois? beugla un autre. Oh, bah, c’est réglé…»


    Feng serra les dents. «Vous voulez réellement en faire tout un plat?


    —Oh, mais c’est déjà fait, répondit le serveur en souriant de tous ses diams. On n’aime pas le Directoire ici. Pas après ce qu’ils ont fait.


    —On est juste de passage», tempéra Lopez. À mon avis, elle n’avait jamais été mêlée à une bagarre de sa vie. «On ne savait pas qu’il y avait un droit d’entrée, mais on a de quoi payer…»


    Elle fouilla maladroitement dans le harnais de son treillis, mais je lui lançai un regard glacial.


    «Non», tranchai-je. C’était allé trop loin. «On ne payera pas.


    —Vous allez cracher le fric, rétorqua le mastodonte. Sinon, c’est le Cheenois qui paiera en litres de sang.»


    Il fit craquer ses doigts. Il portait des gants lourds renforcés, d’un modèle souvent tapissé de filaments conducteurs. C’était illégal sur la plupart des stations et des mondes de l’Alliance, et sans doute contraire à la politique de l’Étoile du Nord, mais il s’en foutait sûrement. Des règles spécifiques semblaient s’appliquer aux résidents.


    Le drone de Novak rompit le silence d’un couinement sonore: il décelait le sursaut de colère de sa charge. J’aperçus un instantané de son visage: les veines de son large cou saillaient et palpitaient.


    «Pas de fric, connard», assena-t-il.


    Je scrutai la salle. Dix hommes se dressaient maintenant entre nous et la porte. Le reste des clients n’attendaient que l’occasion de participer si nécessaire. La situation allait très vite dégénérer.


    «Si tu as apporté une arme, glissai-je tout bas à Novak, ce serait le bon moment pour la sortir.»


    Le Russe garda les yeux rivés sur le chef de meute. «Vous avez dit pas d’armes.»


    Je soupirai, exaspérée. «Pour une fois que tu obéis aux ordres…»


    Mais les civils engagèrent les hostilités avant que j’aie terminé ma phrase.


    


    La salle s’embrasa.


    Des verres et des chaises volèrent, et même –grâce à Novak– une table.


    Je flanquai mon poing dans la figure du tas de graisse et sentis céder le cartilage de son nez. Le choc résonna violemment dans ma main. Ç’aurait été beaucoup plus facile dans un simulant.


    Le type couina, recula et s’effondra sur le bar.


    La prostituée décrivait des arcs agiles avec son couteau. Ce n’était manifestement pas la première fois qu’elle était impliquée dans ce genre de rixe. Elle s’élança et me dépassa.


    «Lopez!»


    Lopez roula sur le côté tout en continuant à chercher quelque chose dans le harnais de son uniforme. Un pichet d’alcool tomba près d’elle et nous arrosa toutes les deux d’éclats de verre.


    Deux hommes s’occupaient de Novak. Leurs gants renforcés crachaient des étincelles en heurtant sa poitrine et ses épaules. Il endura l’avalanche de coups en grondant comme un grizzli, envoyant valser ses adversaires dans toutes les directions. Une femme en armure spatiale traînait Riggs sur une table retournée. Il agitait les bras comme s’il se demandait s’il devait réellement résister. Feng était quelque part au milieu de ce bazar, sans que je sache très bien où.


    Un coup me cueillit à la mâchoire. La douleur résonna dans mon crâne comme si une pointe s’enfonçait le long de mes maxillaires.


    Je rugis: «Oh, putain!»


    La violence de l’impact me projeta contre une table. Quelque chose me transperça les côtes, et du sang tiède gicla aussitôt.


    «Jenkins!» beugla Riggs en redoublant d’efforts pour se dégager.


    Je secouai la tête et maîtrisai la sensation d’étourdissement qui évoquait un possible évanouissement. Ça faisait un moment que je ne m’étais pas battue dans ma peau d’origine. L’expérience ne me plaisait pas tant que ça, en réalité.


    «Putain de connards de militaires, vous vous pointez et c’est vous qui récoltez toutes les meilleures prises!» lança le mastodonte.


    Il me saisit par le col et me remit sur mes pieds. Outre qu’il était beaucoup plus gras que moi, il était aussi très, très grand. Il me souleva et je me tortillai comme un poisson au bout de l’hameçon. En gigotant, je réussis à lui enfoncer ma botte dans l’entrejambe. Franco.


    Il poussa un hurlement et me lâcha.


    Je me tâtai les côtes. Du verre avait entaillé mon uniforme et du sang rouge vif gluant suintait, mais c’était une blessure mineure. Je survivrais. Je me relevai et pivotai pour éviter un autre coup. Mon assaillant avait mis trop de force dans son mouvement, et il fut emporté par son élan.


    Le chef de meute s’avança, menaçant. Il ferma les poings, et les filaments de ses gants crachèrent de grosses étincelles blanches. Il avait perdu son sourire narquois: il avait seulement l’air furieux, désormais. J’imaginais bien l’effet que ferait un coup porté par ces gants-là –pas bon du tout.


    «Les choses ont changé ici, gronda-t-il. Votre armée ne représente plus rien pour nous…»


    Il y eut une détonation sourde, et sa tête explosa.


    Le bar se figea. Silence. Quelles que soient les règles qu’avaient fixées nos agresseurs, tuer leur chef de meute les avait manifestement enfreintes.


    Tous les regards se tournèrent vers le tireur. Dans ma tête, j’évaluais les probabilités. Une patrouille de police militaire attirée par le raffut? Carmine ou quelqu’un de l’équipage du Santa Fe venu enquêter suite à la panne de com? Sergkov et Zéro venus nous retrouver?


    Non. Le première classe Lopez se tenait là, un pistolet à la main.


    Le mastodonte s’affaissa, la prostituée penchée sur lui. Une flaque de sang se forma autour de lui.


    «Oh mon Dieu, oh mon Dieu, oh mon Dieu…», balbutiait Lopez.


    Sa main tremblait, ce qui faisait sauter son laser de visée, et elle tenait l’arme maladroitement, voire mollement.


    Les Chacals profitèrent de ce bref répit pour se relever. On aurait dit que quelqu’un avait appuyé sur stop, réinitialisé et permis à la section d’ignorer ses blessures.


    «Je… Je… C’était… bafouilla Lopez.


    —Ça devra attendre», répondis-je. Mon élocution était un peu épaisse, et je me rendis compte que je saignais de la bouche. Je tendis la main: «Ton pistolet. Tout de suite.»


    Elle fut plus qu’heureuse de me remettre l’arme du crime, le canon vers moi. Il allait falloir que j’aie une discussion à ce sujet avec elle: c’était une très mauvaise habitude.


    «Revtech-911K? Un beau joujou.


    —Je n’y connais rien.» Lopez déglutit. Elle paraissait à deux doigts de vomir.


    «Pas d’armes! lâcha un client. Les armes sont interdites sur la station!


    —Bien sûr.» Je reculai vers le sas de sortie en décrivant des arcs bien larges avec le pistolet. «J’ai déjà eu l’info. Mais dépouiller et tuer les visiteurs, c’est pas interdit aussi?»


    Nos adversaires se reprenaient à leur tour. Ils se redressaient et ôtaient les éclats de verre de leur combinaison pour se préparer à l’assaut suivant. Même si j’étais armée, eux étaient encore beaucoup trop nombreux pour que j’espère les neutraliser tous. Il fallait qu’on batte en retraite, et vite.


    Le serveur comprit ce qu’on était en train de faire. Je l’entendis charger un fusil derrière le bar.


    «Tirez-vous d’ici», lança-t-il.


    Je braquai le Revtech vers lui. Son arme était plus grosse: un fusil à canon scié mal entretenu, qu’il tenait à deux mains, pointé vers le sol. À sa mine sombre, je compris qu’il ne comptait pas tirer tout de suite, mais qu’il pourrait bien changer d’avis à tout moment.


    «L’interdiction des armes, elle ne s’applique pas à vous, alors?» lui lançai-je en reculant lentement vers la porte. «Laissez-moi juste rassembler mes troupes et partir.»


    Le serveur fit un signe de tête à l’un de ses clients. «Sors ce cadavre d’ici.»


    Le fusil braqué sur nous tout du long, il nous regarda gagner le couloir. Je le gardais aussi dans mon viseur, mais j’observais l’ensemble du bar.


    «Les commandes de la porte, Feng, ordonnai-je.


    —Affirmatif.»


    Les panneaux se refermèrent dans un grognement étranglé. Un soulagement –et c’était peu dire!


    «Bon sang, on l’a échappé belle, lâcha Riggs. Mais qu’est-ce qui s’est passé?


    —Une tentative d’extorsion, répondis-je. Ça arrive quelquefois. Les stations comme celle-ci ne voient pas souvent beaucoup d’argent.


    —Le type de la douane était sans doute de mèche avec eux, remarqua Feng. C’est lui qui nous a parlé de ce bouge. On devrait aller chercher Zéro et le commandant Sergkov.


    —C’est exactement ce qu’on va faire.» Mon cerveau tournait déjà à plein régime en vue de l’étape suivante. «Par ici.»


    On se pressa dans les couloirs déserts pour s’éloigner du bar. Personne ne s’était lancé immédiatement à notre poursuite, mais ça n’était pas exclu pour autant. Tout le secteur était à peu près aussi minable que le bar lui-même: ce n’était guère qu’un dédale de couloirs et de modules d’habitation vides, façon bidonville. Entièrement désert. Et beaucoup plus silencieux qu’à mon passage précédent, maintenant que j’y songeais…


    «Perpète est touché», annonça Riggs.


    Le Russe titubait près de moi. Une lame d’aspect peu engageant était enfoncée jusqu’à la garde dans le gras de sa cuisse gauche.


    «Ça va, dit-il. Je peux marcher.»


    Du sang tachait son treillis et coulait lentement sur sa botte. L’artère n’était sans doute pas touchée, même Novak y aurait succombé, mais la blessure était vilaine et requérait des soins médicaux.


    «Tu en es sûr? demandai-je.


    —Oui, oui, je peux marcher», répéta-t-il.


    Avant que j’aie pu le lui interdire, il arracha la lame de sa jambe. Lopez inspira bruyamment et lâcha un «ah» écœuré, mais le Russe s’en fichait. En contemplant le couteau, il devint presque euphorique.


    «J’ai arme, maintenant», conclut-il.


    Le drone observait et enregistrait, tout en pépiant et carillonnant. L’incident du bar n’avait pas dû lui plaire, et je m’attendais à ce qu’une pénalité soit infligée à Novak sur son contrat d’engagement.


    «D’accord, bon, j’ai besoin d’une ligne de com locale avec le Santa Fe. Il faut que Carmine sache ce qui s’est passé.»


    Lopez secoua la tête. «Impossible, lieutenante.» Elle leva son bras éclaboussé de sang pour montrer son ordi-bracelet. Le petit écran était barré du message SYSTÈMES DE COMMUNICATION HORS SERVICE. «Comme disait Riggs: le système est en rade.»


    J’activai ma propre unité en espérant obtenir un résultat différent. Sans com, je ne pouvais même pas accéder à l’ordinateur central de l’Étoile du Nord et donc aux cartes de la station. Le même message d’erreur apparut sur mon écran.


    «On y arriverait peut-être depuis ce boîtier.» Riggs montrait un terminal fixé au mur, plus loin dans le couloir. «On appelle la milipol. Ce serait sympa qu’on nous escorte hors de ce cercueil…»


    Les Chacals se placèrent autour du terminal. À cet instant, le silence ambiant me parut suspect. Je n’aurais pas su expliquer pourquoi. Je serrai fort le pistolet en scrutant le couloir. Aucun danger immédiat, rien que des ordures entassées dans les coins, deux caisses vides empilées au croisement suivant… mais quelque chose clochait.


    L’écran du terminal s’alluma, connexion active.


    «Ici le caporal Daneb Riggs, programme d’Opérations simulantes de l’armée alliée. Renfort immédiat demandé dans le secteur T-89.»


    L’unité de com siffla une seconde. «Bien reçu. On vous voit sur la grille.» Je repérai une vieille caméra de sécurité fixée au-dessus de nos têtes; son œil électronique bourdonna en se réglant sur nous. «Ne bougez pas.


    —On a un problème, reprit Riggs. On a été…»


    Il laissa sa phrase en suspens alors que les lumières s’éteignaient.

  


  
    CHAPITRE XIII


    EMBUSCADE


    En l’absence de baies d’observation et de toute autre source d’éclairage, il faisait noir comme dans un four. La seule lumière provenait des témoins de fonctionnement du drone de Novak, qui continuait à planer au-dessus de son épaule.


    C’est un piège.


    Je compris alors ce qui nous arrivait. Le secteur était désert pour une bonne et simple raison qui tombait sous le sens. L’incident du bar n’était pas une vulgaire tentative d’extorsion: c’était un piège, une embuscade, et on s’était jetés dedans tête baissée.


    On se trouvait dans un couloir qui menait d’un côté au bar et de l’autre vers les quais. J’entendis du bruit en provenance du croisement à vingt mètres dans cette direction.


    Une voix retentit: «Ça va, là-dedans? Équipe d’intervention de la milipol en approche!


    —On est ici! cria Riggs.


    —À terre!» hurlai-je en le traînant par la peau du cou derrière une caisse vide.


    Il y eut un sifflement sonore, puis le claquement d’une décharge de choqueur. Un éclair bleu traversa le couloir, dirigé droit vers où le caporal se tenait une seconde plus tôt.


    «Qu’est-ce que…? balbutia-t-il.


    —Tu me remercieras plus tard. Reste à couvert.»


    S’il avait été touché, il aurait survécu –les choqueurs sont destinés à la répression non létale– mais il aurait été hors de combat. Novak était déjà blessé, et je ne donnais pas cher de nos chances d’évacuer un deuxième estropié. En face, je discernais la lueur verte de lunettes de vision nocturne au bout du couloir. Au moins trois policiers militaires en armure antivide intégrale, armés de choqueurs. Je ne donnais pas cher non plus de nos chances d’évacuer tout court.


    Mais pour Riggs il était inconcevable que la milipol ne soit pas de notre côté, et il s’entêta à vouloir gagner le croisement.


    «On est ici! cria-t-il à nouveau.


    —On vous voit, répondit l’un des policiers. Tenez bon. Mes excuses, le coup est parti tout seul.»


    Il rechargea son choqueur et, une fois encore, je réussis de justesse à attirer Riggs à couvert. Dans le noir, l’éclair du tir était aveuglant –assez brillant pour imprimer sur ma rétine une image rémanente.


    «Arrêtez les frais! aboyai-je. Tout le monde reste à terre!»


    Je me plaquai contre le mur, et les Chacals en firent autant.


    Nouveaux tirs de choqueurs.


    «Restez où vous êtes! beugla quelqu’un. Les forces de sécurité sont en route!»


    Je passai la tête par-dessus la caisse, l’arme pointée devant moi. Je tirai à plusieurs reprises et fis mouche une fois. Un officier glapit et s’effondra.


    «J’en ai d’autres à votre service, criai-je.


    —M’étonne pas, fit une voix que je reconnus: le sergent Byers.


    —Ils sont censés nous donner un coup de main, protesta Riggs. C’est incroyable! Ils sont censés représenter la sécurité sur la station!


    —Aux chiottes, la sécurité», lâcha Feng.


    Au loin, en tendant l’oreille, j’entendis un autre bruit résonner dans le réseau vieillissant de recyclage atmosphérique. Des tirs d’armes cinétiques. Un fusil d’assaut, peut-être, ou un pistolet-mitrailleur, suivi d’un bref cri perçant.


    «Il se passe autre chose sur cette station, quelque chose de plus gros», déclarai-je.


    L’éclairage de secours se mit en marche au-dessus de nos têtes, offrant juste assez de luminosité pour qu’on y voie clair. Piètre réconfort: au moins, on distinguait qui nous tirait dessus. Mais pas seulement…


    «Ça recommence!» geignit Lopez.


    Une spirale grossière était peinte sur le mur au croisement, au-dessus des mots REJETEZ LE MENSONGE. La peinture noire encore fraîche dégoulinait jusqu’au sol.


    «La Spirale noire, dit tout bas Feng. Ils sont là.»


    J’acquiesçai. «J’imagine qu’ils attendaient la bagarre pour s’en servir comme couverture.


    —Comment ont-ils su qu’on était là? protesta Lopez. On est censés travailler pour le Renseignement militaire!


    —Oubliez tout ça pour l’instant, ordonnai-je. Il faut qu’on retourne au Santa Fe.»


    Les policiers coordonnaient leur attaque à grand renfort de cris. Un autre choqueur fit feu, et je vis des silhouettes avancer dans le couloir. Les types s’efforçaient de nous contenir et nous sauteraient dessus dès qu’ils seraient assez près.


    Un grondement de Novak attira mon attention. «Drone, dit-il, je peux m’en débarrasser.»


    Je secouai la tête, furieuse qu’il ait choisi ce moment. «Tu ne vas pas remettre ça!


    —Vous comprenez pas, implora-t-il. Drone nous freine, da?»


    L’appareil planait en limite de mon champ de vision. Il était miraculeusement sorti intact de la rixe, et il bourdonnait et bêlait à présent sans discontinuer, attirant l’attention sur nous. À l’évidence, il n’appréciait pas de se retrouver pris au milieu d’une fusillade. On n’avait pas le temps de s’appesantir là-dessus, mais Novak n’avait peut-être pas tort.


    «D’accord, décidai-je. Drone: commande bêta-charlie-six-trois-neuf.»


    La machine était programmée pour reconnaître ma voix, et le code que je venais de débiter correspondait à un ordre.


    Son unique témoin d’activation clignota une fois.


    «Confirmation de la commande de désactivation? fit-il d’une voix métallique.


    —Vous croyez vraiment que c’est une bonne idée? demanda Riggs en m’attrapant par le bras. Réfléchissez une seconde…


    —Confirmation!»


    Le moteur antigrav du drone se coupa aussitôt, et la machine se transforma en masse inerte. Privée de ce qui la faisait léviter, elle tomba avec un bruit creux.


    Ma décision eut une autre conséquence. Je distinguais à peine les traits de Novak dans la faible luminosité, mais il se mit à sourire. Le couteau à la main, l’uniforme à présent saturé de sang, il avait l’air bestial.


    «Merci, lieutenante», lâcha-t-il.


    Puis, avant que j’aie pris la mesure de ce que je venais de faire, il se leva et se mit à courir vers le bar. En guise d’affront supplémentaire, il ramassa le drone au passage. Les Chacals le regardèrent, stupéfaits, et personne ne se donna la peine de l’interpeller.


    «Novak! beuglai-je. Qu’est-ce que tu fous?»


    Mais une balle qui s’enfonçait dans le mur près de moi détourna mon attention. La milipol avançait sur nous et il n’y avait qu’une seule issue: le couloir qui menait au bar, dans la direction où Novak s’était enfui. Ce n’était pas une option envisageable.


    «Il s’est tiré, fit Riggs, incrédule. Le Russe s’est tiré! J’ai essayé de vous prévenir…


    —Ce salopard s’y préparait sûrement depuis le début, renchérit Lopez.


    —Merde», crachai-je.


    Maintenant, il était dans la nature. Armé d’un couteau, comme il aimait, sur une station spatiale au beau milieu d’une rébellion quelconque. Merde, il monterait sans doute à bord de la prochaine navette à quitter la base, se procurerait de nouveaux papiers et se ferait de l’argent facile comme mercenaire…


    «Oubliez Novak. Il faut qu’on bouge.» Je vérifiai la charge du pistolet de Lopez. Il s’agissait d’un semi-automatique à canon court, équipé d’un chargeur de seize balles. L’afficheur indiquait que j’en avais dépensé six. À combien d’adversaires faisait-on face? Je scrutai le carrefour, tirai à deux reprises sur les policiers militaires pour essayer de les ralentir, puis je jaillis de derrière ma caisse.


    «Par ici», ordonnai-je.


    Les Chacals s’empressèrent de traverser l’intersection, poursuivis par les tirs de choqueurs et les cris de la milipol qui nous hurlait de nous arrêter. Personne ne fut touché, même si je sentis le souffle d’une décharge un peu trop près de ma nuque. On courait sans la moindre discipline militaire.


    J’avais l’impression de reconnaître les lieux. Je savais où on se trouvait! Je me mis à calculer l’itinéraire qu’il nous faudrait suivre: franchir le carrefour suivant, traverser une grande salle, puis le hall des arrivées et, derrière, les quais. Le Santa Fe n’était qu’à un demi-kilomètre à peine de notre position.


    «Ils sont là!» fit une autre voix.


    Un peu plus loin se dressaient deux autres policiers en armure intégrale. Ils se tenaient devant un panneau de contrôle, prêts à nous bloquer le passage en fermant la porte qu’il commandait. À notre approche, l’un d’eux abattit la main sur le panneau tandis que l’autre braquait son choqueur et ouvrait le feu.


    Le couloir n’offrait aucun abri. C’était la fin: on n’avait nulle part où se replier.


    Une décharge de choqueur frappa Feng à l’épaule. Il fut projeté contre le mur dans un hurlement de douleur. Il tressauta, parcouru d’étincelles bleues, et une odeur de viande brûlée et de plastique fondu m’emplit les narines.


    «Que quelqu’un s’occupe de Feng! criai-je. On se replie!»


    Je tirai sans discontinuer. Le Revtech de Lopez se cabrait dans mes mains, imprécis. Pas de programme de visée, pas de VTH –rien que l’arme et moi. Les éclats de verre dans ma poitrine me piquaient atrocement chaque fois que je faisais feu.


    «On ne peut pas retourner par là», déclara Riggs.


    Évidemment, il avait raison. Des troupes se rapprochaient de l’autre côté, et leurs bottes martelaient le sol.


    On était piégés.


    Je levai mon pistolet et tirai.


    Un bip écœurant retentit: le chargeur était vide.


    


    Les policiers cessèrent le feu et s’avancèrent vers nous, l’arme levée, la porte encore ouverte derrière eux.


    «Ils sont maîtrisés», dit l’un d’eux. Il portait l’insigne de la Spirale sur le plastron de sa combinaison renforcée, peinture noire sur l’armure grise, mais on ne la vit qu’à son approche. «On les a…»


    Il y eut tout à coup du mouvement en hauteur. La grille d’un conduit d’aération tomba du plafond, presque au niveau des officiers.


    Les Chacals serrèrent les rangs, dos à dos.


    «Qui va là?» balbutia l’officier le plus près au moment même où quelque chose lui atterrissait sur le dos.


    Novak.


    Le policier portait une armure, mais Novak était plus costaud et beaucoup plus lourd. Ses bottes s’abattirent violemment sur les épaules du type, et son poids le mit à terre. L’autre s’effondra simplement, et sa combi produisit un vacarme surprenant en heurtant le sol.


    Son collègue leva son fusil en jurant, prêt à faire feu.


    Novak prit appui sur le dos de sa victime et bondit. Il se rétablit sur ses deux pieds et laissa ses jambes absorber son poids malgré sa blessure à la cuisse. Il tenait quelque chose devant lui à la manière d’un bouclier.


    Le drone.


    Un tir de choqueur toucha la machine, et des étincelles jaillirent dans le couloir. Cela ne ralentit pourtant pas le Russe. Grondant comme un ours, il lança le drone, qui percuta l’officier en pleine poitrine, avec une telle violence qu’il lui brisa le sternum: on entendit un affreux craquement alors que l’homme tombait à la renverse.


    Le type sur lequel Novak avait bondi s’était relevé et s’éloignait en titubant, sous le choc de l’assaut.


    Mais Novak n’en avait pas encore fini avec lui.


    Il sortit son couteau d’un mouvement du poignet, lame baissée, et frappa. Frappa. Frappa encore.


    Les armures de la milipol ne sont pas prévues pour le combat rapproché, mais elles résistent aux tirs d’armes de petit calibre. Toutefois, à cet instant, Novak était une arme lourde. Il plaçait chaque coup de couteau avec une précision effrayante aux points faibles de l’armure et mettait une force considérable dans chaque frappe. Le policier eut un grognement déformé –peut-être de l’air qui s’échappait d’un poumon perforé– avant de s’affaisser à son tour.


    Le Russe n’avait pas fini. Il se pencha sur celui qu’il avait neutralisé grâce à son drone, et son couteau se planta dans le type à plusieurs reprises.


    Une minute plus tôt, deux policiers militaires se tenaient là, en armure intégrale, et voilà qu’il n’y avait plus personne. Un voleur dans la nuit les avait remplacés par des sacs de viande inerte, combinaison percée au cou, à l’épaule, à chaque point faible.


    «C’était vraiment nécessaire?» dit Lopez en évitant autant que possible de regarder les cadavres.


    Novak haussa les épaules. «Maintenant, on y va. Par ici.»


    


    Quand on avait débarqué, le hall des arrivées était un carrefour commercial animé, mais il était à présent désert. Étals et échoppes avaient été fermés en vue des combats: personne ne voulait risquer de souffrir des événements qui se produisaient sur la station.


    Le portail des arrivées était abandonné.


    «Tu peux m’expliquer ce qui s’est passé là-bas? demandai-je à Novak pendant qu’on courait.


    —Ça paraissait meilleure chose à faire. Pas le temps d’expliquer mon plan. Vous avez encore balles dans pistolet?


    —Non. Je n’en ai plus.


    —Alors j’ai bien fait, grogna-t-il. On serait tous morts si j’étais resté.


    —Il a sans doute raison, souffla péniblement Feng. Merci pour le coup de main.»


    Le Russe avait passé son bras sous l’épaule de Feng et l’aidait à tenir le rythme. Le tir de choqueur qu’il avait essuyé avait percé un trou dans son uniforme qui découvrait un bout de peau noircie. Mais il tenait encore debout, et c’était étonnant. Peut-être ce qu’il racontait sur la physiologie améliorée des clones n’était-il pas faux, en fin de compte. Ces deux-là formaient un duo surprenant: le repris de justice et le clone cheenois.


    «Préviens-moi quand même, la prochaine fois, dis-je à Novak. J’ai cru que tu désertais.»


    Il sourit. «Peut-être je désertais. Peut-être pas.»


    Le Santa Fe était au berceau, feux de navigation allumés, et le bourdonnement d’un moteur actif emplissait le hangar.


    «Voilà un spectacle qui me réchauffe le cœur, s’exclama Lopez en se précipitant dans le hangar d’appontement. Amis en approche!»


    Le sas de chargement de poupe était ouvert, la rampe déployée. Carmine se tenait là, l’air sombre, entourée d’une douzaine de cadavres tout frais. Elle avait une carabine à la hanche, mais elle leva son arme en nous voyant et fit signe aux trois spatiaux qui gardaient le sas. Eux étaient armés de fusils.


    «Bon sang mais qu’est-ce qui se passe, Jenkins?» s’écria-t-elle. Elle avait l’air de compenser une légère perte auditive suite à la fusillade à bout portant.


    «On est attaqués, dis-je en montant la rampe en hâte. Chacals, à l’intérieur!


    —Où est Zéro? demanda Feng à Carmine. Elle est rentrée?


    —Non. Vous êtes les premiers. Les communications sont coupées.


    —On a remarqué. Vous avez eu de l’action ici aussi?» fit Riggs.


    Carmine hocha la tête. «Ces brutes ont essayé de monter à bord sans ma permission. Les tuer m’a paru la seule solution.» Elle tapota affectueusement sa carabine. «Comme au bon vieux temps.»


    Je remarquai que la commandante avait sorti son antiquité, l’arme qui avait servi pour la dernière fois sur la Nouvelle-Ohio. Elle la maniait en experte, et je vis à la nature de leurs blessures que plusieurs des macchabées avaient péri de sa main.


    «Vous n’avez perdu personne? s’enquit-elle.


    —Pas encore, mais Novak est blessé et Feng s’est pris un tir de choqueur.»


    Le Russe esquissa un sourire. «C’est juste égratignure.»


    Des tirs résonnèrent dans le hangar. Des balles ricochèrent sur la soute exposée du Santa Fe et claquèrent sur la rampe.


    «À terre!» ordonna Carmine. Elle répliqua, et le hangar se transforma en champ de tir. «On n’est plus en sécurité à l’amarrage, dit-elle, alors on s’en va! Fermeture immédiate du sas!


    —À vos ordres, commandante, fit un officier.


    —Pas sans Zéro! protesta Feng.


    —Pour ce qu’on en sait, rétorqua Riggs, elle est peut-être déjà morte, et tu n’es pas en état d’aller où que ce soit.»


    La rampe commençait à se fermer. Je voyais des silhouettes s’avancer –elles couraient vers nous, porteuses d’armes lourdes apparemment. Toutes en combinaison du même modèle. De vieux copains. Je reconnus aussitôt l’armure des troupes qu’on avait combattues à Daktar.


    La Spirale noire ne s’était pas contentée d’infiltrer le contingent de sécurité allié sur l’Étoile du Nord: elle avait débarqué en force. Ça n’avait sans doute pas été compliqué. Des bâtiments civils allaient et venaient en permanence dans la région, et la sécurité était relâchée. Combien des vaisseaux civils qu’on avait aperçus en arrivant étaient en réalité des transports de la Spirale? Il pouvait y avoir des centaines de terroristes dans la base…


    «Il faut qu’on s’en aille! insista Carmine. Tout le monde sur la passerelle! On peut percer les défenses de la station et…


    —On n’ira nulle part, la coupai-je. Pas tant qu’on n’aura pas récupéré nos troupes.» Je lançai à Lopez le Revtech, qu’elle attrapa maladroitement. «Charge-moi ça et reste vigilante.»


    Carmine tourna vers moi un regard noir. «On est en pleine zone de guerre! Vous ne songez pas sérieusement à y retourner?


    —On ne partira pas sans Zéro. Elle fait partie des SimOps et des Chacals. Feng, avec moi!»


    


    Centre d’opération simulantes.


    Je me glissai dans le fluide bleu immobile et sentis mes plaies picoter au contact du liquide amniotique. J’avais sûrement encore des éclats de verre enfoncés dans la peau, mais j’avais aussi des sujets de préoccupation bien plus graves. Ce qui ne risquait pas de me tuer dans les cinq minutes devrait attendre.


    «Tu me reçois, Feng? demandai-je dans mon communicateur.


    —Cinq sur cinq, lieutenante. Toutes vos constantes ont l’air bonnes –mais je ne suis pas spécialiste… Le pouls est un peu élevé.»


    J’eus un sourire doux-amer sous mon respirateur. «C’est normal pour un opérateur.


    —Si vous le dites.»


    Feng était assis dans le fauteuil de Zéro, les yeux levés sur les moniteurs, l’air inquiet. Du fluide continuait à se répandre dans la cuve qui achevait de se remplir. Je n’avais pas besoin de consulter les écrans pour savoir que mon pouls était élevé parce que je le sentais: je cédais à l’euphorie, au frisson de l’opérateur de simulant.


    Je voulais effectuer ma transition tout de suite.


    «Je devrais peut-être passer dans la cuve moi aussi», suggéra Feng. Il avait arraché son uniforme autour de son épaule blessée, et une seringue d’analgésique vide gisait sur le pupitre près de lui.


    «Ta proposition me touche, mais on ne se connaît pas encore assez bien pour ça, Feng, dis-je en feignant délibérément d’avoir mal compris. Je t’ordonne de rester à bord du vaisseau. Des nouvelles de Lopez et Riggs?»


    La silhouette brouillée de mon équipier acquiesça. «Affirmatif. La combinaison AGIL est verrouillée et chargée. Prête quand vous l’êtes.»


    J’ouvris un canal de com avec Carmine sur la passerelle. «Commandante? Vous me recevez?


    —Je vous reçois. Le phénomène qui perturbe les communications ne semble pas avoir d’impact en interne.


    —Tant mieux. Je veux que vous restiez à quai jusqu’à ce que j’aie mené à bien l’exfiltration.»


    Feng me fit signe à travers la verrière du simulateur. Dans son dos, les indicateurs étaient tous au vert.


    «Jenkins, terminé, dis-je avant que Carmine ait pu protester. Feng, envoie la sauce.»


    Il hocha la tête. «Transition dans trois, deux, un…»


    


    Le monde connaît cette brève et brutale inflexion qui se répète à chaque transition vers un sim. Quelques secondes plus tard, je me trouve à nouveau dans la soute du Santa Fe, debout devant le sas de chargement, mais dans un corps tout neuf.


    «Je suis prête. Baissez la rampe.»


    Je fais rouler les muscles de mes épaules dans la combinaison et j’apprécie la sensation de puissance que me procure un mouvement si simple. Mon sang génétiquement modifié tambourine à mes tempes, assoiffé de castagne.


    Carmine soupire clairement sur la ligne de com. «Vous en êtes sûrement meilleure juge.


    —Ça fait pas un pli.»


    La rampe s’abaisse, et je commence à essuyer des tirs.

  


  
    CHAPITRE XIV


    CIBLES NEUTRALISÉES


    La combinaison AGIL est un petit bijou d’ingénierie. Lourdement armée et blindée, elle représente le summum de la combinaison d’assaut personnelle: un véritable tank sur pattes, la classe d’armure de combat la plus résistante et la plus puissante en usage au sein des forces armées alliées. Les membres du méca sont capables de développer une force locomotrice phénoménale, mais l’amplificateur intégré rend aussi chaque mouvement parfaitement naturel.


    «Je suis dehors. Multiples hostiles détectés.»


    Les systèmes de combat de l’armure s’activent, et mes sens de simulant déjà acérés s’aiguisent encore. Une grille complexe apparaît sur mon VTH. Des dizaines de cibles se matérialisent dans tout le hangar d’appontement, chacune associée à un niveau de danger.


    Le méca est équipé de fusils d’assaut AX-10 à chaque point d’ancrage sur les avant-bras. Ce sont des armes redoutables, capables de tirer des munitions perforantes de gros calibre –des canons plus que des fusils, en réalité. Chacune est complétée par un ensemble de servomécanismes amortisseurs qui la maintiennent en place et compensent son recul féroce.


    La Spirale noire m’a prise pour cible, et mon bouclier énergétique s’active. Des tirs de plasma et de laser le font ondoyer et se dissipent, inoffensifs. Une munition cinétique le franchit de temps en temps, d’accord, mais c’est comme une goutte de pluie sur l’exoblindage lourd du méca. Mes adversaires sont des fourmis, leurs armes de vagues désagréments pour la combinaison AGIL.


    Sur le canal de com, je demande: «Tu es là, Feng?


    —Je vous reçois.


    —Et mon flux vidéo?


    —Affirmatif également.


    —Alors je te conseille d’ouvrir grand les yeux.»


    Je braque mes armes vers les cibles que je piste.


    Alors que j’absorbe des tirs de tous les côtés, je me demande quel ennemi Sergkov pensait qu’on affronterait quand il a réquisitionné cette armure. Sûrement pas la Spirale noire.


    J’ouvre le feu de mes canons intégrés.


    Ils sont chargés de munitions intelligentes, des balles à propulsion autonome dotées d’un système de tête chercheuse rudimentaire. Des corps explosent partout dans mon champ de vision, poursuivis par des essaims de balles.


    Je décompte les morts: «Un tartare, deux tartares, trois, quatre…»


    Je sens le rythme doux des trémies à munitions dans mon dos, qui chargent les armes à mesure. Ces canons ont une cadence de tir incroyable. L’avertissement de Craw quant à l’environnement pressurisé de l’Étoile du Nord est loin derrière.


    Deux ennemis s’élancent vers moi en profitant de leurs exocombinaisons pour produire une soudaine pointe de vitesse. Avant qu’aucun d’eux ait pu assez s’approcher pour m’inquiéter, je rectifie ma visée. Ils sont projetés en arrière, comme des marionnettes retenues brutalement par des fils invisibles, et s’évanouissent en une brume rouge.


    «Six tartares, neuf, onze…»


    CIBLES NEUTRALISÉES, annonce la combi. INTÉGRITÉ DE L’ARMURE: 100%.


    À ma grande déception, le hangar est dégagé. Je ne me suis même pas servie du lance-grenades fixé sur le dos bossu de l’AGIL. Ça revenait un peu à tuer une mouche avec un marteau, et je ne suis pas femme à donner dans l’excès.


    «T’as vu ça, Feng?


    —On a tout vu», répond-il. Sa voix trahit un enthousiasme équivalent à celui que je ressens. «Joli carton.


    —Je crois que cette combi va beaucoup me plaire. Continue d’essayer de joindre Zéro sur le com. Dis-lui que je viens la chercher.


    —Affirmatif. Bonne chasse.»


    


    La liaison com est coupée peu après, mais peu importe.


    Je m’engage sur la voie la plus courte en direction du labo de Pelletier: la Spirale noire sait que je suis en route, et je trouve assez libérateur de jeter la prudence aux orties.


    Je descends des agresseurs partout. L’AGIL possède un dispositif de détection impressionnant, dont un bioscanner hypersensible comme je n’en ai jamais vu. Je traque l’ennemi sur les ponts supérieurs et inférieurs et j’agis en conséquence. La précision de mes canons vaut celle d’un tireur d’élite, même à travers planchers et plafonds qu’ils perforent.


    Toute l’Étoile du Nord s’est retournée contre nous. Les civils, la milipol, les prospecteurs: ils sont tous de mèche. Il s’agit d’un mouvement organisé, pas d’une révolution improvisée. Même à l’intérieur de ma combinaison invincible, un frisson glacé me court le long de l’échine. Sergkov a dit qu’il traquait la Spirale, mais si la réciproque était vraie?


    Je cesse de réfléchir et continue à canarder.


    Un incendie se répand dans la station. À l’intérieur de l’AGIL, ma vue se brouille. Des formes en armure noire jaillissent de la fumée. Ce sont des malades, des fanatiques de la cause terroriste. Ils ont laissé leur carte de visite sur tous les murs, toutes les portes.


    REJETEZ LE MENSONGE.


    NON À LA PAIX.


    NETTOYEZ LA CUVE.


    Je consulte mon chrono. J’ai quitté le Santa Fe depuis moins d’une minute, et je suis déjà aux abords du labo de Pelletier. Sur mon VTH, des schémas en surbrillance m’apprennent que j’ai franchi la demi-douzaine de postes de contrôle et de sécurité qui jalonnent le trajet –c’est à peine si je les ai remarqués. Détail déprimant: aucun n’était occupé par des forces de l’Alliance.


    J’évalue la situation. Le sas d’accès au labo reste obstinément fermé comme un cercueil, bien qu’il porte de larges traces noires. L’AGIL cartographie le couloir et identifie plusieurs cadavres –encore chauds, mais indéniablement morts– devant la porte. Les composants d’un canon autonome sont éparpillés au milieu des corps. C’était la dernière ligne de défense du labo, désormais inopérante.


    Les terroristes ne sont pas encore entrés, ce qui est bon signe. D’après le relevé établi par ma combi, il s’agit du seul accès au labo. J’espère que Zéro et Sergkov se sont enfermés à l’intérieur.


    Je marque une pause devant le sas. Qu’en est-il du docteur Pelletier? Fait-il partie des plans de la Spirale ou en est-il la cible?


    Je lève la main. Malgré sa carrure colossale, l’AGIL est équipée d’une paire de gants plus délicats qu’il n’y paraît pour des travaux de précision. Je toque d’un doigt blindé contre la porte métallique tout en allumant mon unité de com, en quête d’une fréquence ouverte.


    «… réponse! C’est vous, lieutenante?» fait une voix familière, nerveuse et noyée de parasites.


    Zéro.


    «C’est moi. Tu me laisses entrer ou je dois poireauter dehors toute la journée? J’ai des ennemis au train, moi.»


    Soixante et onze secondes après mon départ du Santa Fe, me voilà dans le labo du docteur Pelletier.


    


    La salle est sens dessus dessous. Des papiers, des infoplaques et de la verrerie scientifique jonchent le sol. Je me suis trompée, la Spirale a bien réussi à entrer: du sang frais et rouge –humain– tache le plancher, et deux grandes silhouettes gisent sous un banc, drapées de feuilles de plastique opaque en guise de linceuls. Quand j’ouvre mon casque et inspire l’air local, l’odeur de chair morte me frappe aussitôt.


    Zéro traverse le labo en courant.


    «Je savais que vous ne nous laisseriez pas tomber», dit-elle en se mordant la lèvre. Son visage exprime une émotion intense, et ses yeux sont rougis sous l’effet du stress.


    «Tu es un Chacal, Zéro. Jamais je ne te laisserai tomber.


    —Je n’en étais pas si sûr, intervient Sergkov. La nature de ce mouvement n’est pas très claire pour nous.»


    Sergkov et Pelletier émergent du fond du labo. Ils sont échevelés mais assez posés, étant donné les circonstances. Le visage grêlé du docteur esquisse un semblant de sourire.


    «Un simulant, hein? C’est fantastique. Ça fait longtemps que je n’en avais pas vu. Un modèle de combat version 16, si je ne m’abuse.»


    J’acquiesce. «Affirmatif, docteur. Mon original se trouve à bord du Santa Fe.


    —Excellent. Vraiment excellent.


    —C’est un simulant de nouvelle génération, dis-je en référence à sa mention de la version 16. Je croyais que vous étiez retranché du monde, ici?»


    Il hausse les épaules. «J’aime bien me tenir au courant du terrain, dans la mesure du possible.


    —Cette discussion devra attendre», nous coupe Sergkov. Il se tourne vers moi, l’air terriblement insignifiant face à la puissance du méca. «Qu’est-ce qui se passe dehors, lieutenante? Je veux un compte rendu.


    —Ça va mal. La Spirale a infiltré la station. Ses agents sont partout, et ils ont pris le contrôle du service de sécurité. On peut faire une croix sur l’Étoile du Nord.»


    Le commandant serre les dents, manifestement contrarié par mon analyse. «Où se trouve le reste de votre équipe? demande-t-il.


    —À bord du Santa Fe. Mes troupes tiennent le vaisseau et attendent de nouveaux ordres. Mais je ne peux pas les contacter: les communications locales sont en rade. Sans doute à cause d’une forme de brouillage.»


    Zéro déglutit. «On peut vous le confirmer. On cherche à vous contacter ainsi que le Santa Fe depuis…» Son regard se porte vers les cadavres. «Depuis leur arrivée.


    —Qu’est-ce qui s’est passé ici?


    —Deux officiers de la milipol ont voulu entrer de force dans mon laboratoire, répond Pelletier. Un homme et une femme que je ne connaissais pas.» Il soupire. «Je vis ici depuis longtemps, lieutenante. On finit par s’habituer aux mêmes trognes.»


    Je scrute les corps et je me fais la réflexion qu’il y a vraiment beaucoup de sang par terre. «Je croyais que les armes étaient interdites sur la station…


    —Elles le sont, répond Pelletier. Néanmoins, à la lumière des événements actuels, je recommanderais qu’on revienne sur cette décision en particulier…


    —Alors qui les a tués?


    —Nous», lâche une voix électronique.


    Le paria est perché sur l’une des cuves cryogéniques du docteur, si parfaitement immobile que je ne l’ai pas remarqué avant qu’il ne prenne la parole. Il déplie son corps musclé et se laisse tomber lourdement à terre. Alors qu’il se tient devant moi, je remarque soudain un détail: «Tu as des armes organiques?» À Pelletier, je lance: «Vous avez donné des armes à ce truc, pour l’amour du ciel?»


    Les longs bras du Krell se terminent par des améliorations jumelles, des armes organiques à peine plus grosses qu’un faiseur de veuves, mais méchamment pointues et recourbées, faites de chair plutôt que de plastacier. Les armes s’imbriquent dans les paumes de la créature, donnant la fausse impression qu’elles en sont partie intégrante. J’ai vu bien souvent ce genre d’adaptation biologique. Les formes secondaires krelles sont même élevées dans le but exprès de recevoir des greffes d’armement.


    «Des lanceurs, explique le paria. Leurs munitions sont mortelles à courte portée pour les autres.


    —Les autres?


    —Les humains, si vous voulez, précise Pelletier. Paria veut dire que ses armes sont mortelles pour les humains.


    —Si c’est pas mignon… Ah, la poiscaille, y a pas à dire, vous faites une fichue espèce…»


    Le Krell ne relève pas l’insulte –s’il l’a seulement comprise.


    «En réponse à votre question, reprend le docteur, sur la défensive, oui, lieutenante, j’ai donné des armes à ce “truc”. Tous les Krells ont une prédisposition génétique aux adaptations biologiques agressives. Les armes se sont développées d’elles-mêmes, ainsi que l’armure.»


    Le paria s’avance dans la flaque de lumière projetée par le globe lumineux le plus proche, et je remarque qu’il est désormais beaucoup plus imposant. Il porte une armure organique intégrale à l’épreuve du vide et presque aussi résistante qu’une combinaison de combat. Un casque lisse pend dans son dos.


    Je secoue la tête, surprise. «C’est vous qui voyez, docteur. C’est votre responsabilité.»


    Pelletier désigne les autres capsules cryogéniques, toutes fermées mais qui n’attendent que d’être activées. «Cette espèce a une propension naturelle à la mutation spontanée, et bon nombre de mes expériences se sont soldées par de dangereuses améliorations organiques. Prenez le cas TY963: un paria qui présente une carapace trois fois plus solide que la moyenne des bioformes krelles. Ou WQ623, encore pire: il a développé un aboyeur sur le bras gauche…»


    Les caissons éclairés de l’intérieur saisissent les captifs krells en pleine lumière et font la preuve du travail de Pelletier. Il qualifie peut-être son œuvre de génie scientifique, mais pour moi c’est de la folie pure et simple. Ces trucs sont mortellement dangereux. Même si les mutants piégés dans chaque caisson sont congelés –couverts de cristaux de givre, maintenus en hibernation profonde par un cocktail chimique sans doute très puissant–, je perçois leur colère. Je me demande si ces spécimens sont d’inclination aussi rationnelle que le paria.


    Sergkov fait claquer sa langue, impatient. «Ce n’est pas le moment de débattre de la dimension éthique du projet», dit-il. Il désigne de la tête les terminaux incrustés dans le mur du fond. «Le réseau de surveillance du docteur montre que nos assaillants se dirigent vers le labo.»


    Je m’approche des moniteurs pour évaluer la situation. Des silhouettes noires s’avancent au milieu des dégâts que j’ai causés en chemin. La Spirale finira par franchir la porte du labo, ce n’est qu’une question de temps et, si je suis capable de me défendre, je ne suis pas certaine de pouvoir correctement protéger les autres. Et puis impossible de savoir combien de temps Carmine et les Chacals tiendront le coup à bord du Santa Fe.


    «Il va falloir qu’on trouve un itinéraire différent jusqu’aux quais, dis-je en réfléchissant aux solutions qui s’offrent à nous. On rencontrerait trop de résistance en traversant le cœur de la station. Y a-t-il une autre issue?»


    Le docteur se frotte le menton. «Il existe un tunnel de transit qui mène aux quais. Il se trouve à l’arrière de mon laboratoire. Il y en a plusieurs, en réalité.


    —Quelqu’un d’autre est au courant?» Je suis intriguée. L’idée d’une voie secrète qui nous permette de contourner les feux d’artifice me plaît beaucoup.


    «Je ne crois pas, répond Pelletier. Quand la base de l’Étoile du Nord a été déclassée, beaucoup de tunnels de transit ont été condamnés. Mais j’ai insisté pour que cet accès reste opérationnel, au cas où le besoin s’en ferait sentir un jour.»


    Zéro soupire. «Eh bien, le jour est venu…»


    Mes sens augmentés perçoivent une explosion sur la station –distante, mais pas assez pour que je sois tranquille.


    «Nous devons acheminer mon matériel sur votre bâtiment, insiste le docteur en se frottant la joue. C’est la priorité.


    —Et ça représente quel volume?


    —Nous pouvons nous servir d’un buggy pour emprunter les tunnels.» Pelletier hausse les épaules. «Il faudra sans doute faire deux voyages.»


    J’éclate de rire tout en observant les images de surveillance. «Impossible qu’on arrive à faire deux voyages, docteur. Je suis jetable, mais vous ne l’êtes pas.


    —Je ne peux pas partir sans mon travail. Je ne peux pas laisser tout ceci tomber aux mains de la Spirale noire», proteste-t-il en agitant la main pour désigner ses sales expériences.


    Je balaye le labo du regard. Mes yeux se posent sur la créature difforme qui occupe la cryocapsule la plus proche.


    «Il y a peut-être une solution à ce problème…


    —Si vous avez un plan, intervient Sergkov, j’aimerais beaucoup l’entendre, lieutenante.» Il a très peu de contrôle sur la situation et ça le défrise. Il est de plus en plus impatient. «Il faut qu’on sorte d’ici tout de suite.»


    Une idée commence à germer dans ma tête et s’affine à mesure que la Spirale approche. Les pas des terroristes résonnent bientôt dans les structures autour de nous. Mais, en creusant mon idée, j’en viens à me détester de l’envisager.


    Il faut ce qu’il faut.


    Je murmure: «Je crois que j’ai un plan.» Je croise le regard de Zéro. «Mais tu risques de ne pas l’apprécier.»


    


    Il s’avère que l’Étoile du Nord est sillonnée de tunnels. Des dizaines de voies de chemin de fer abandonnées relient les points névralgiques de la station –héritage d’un avant-poste qui abritait autrefois un contingent militaire plus conséquent. L’essentiel du réseau est hors d’usage, mais le docteur a lui-même fait en sorte que plusieurs tunnels restent praticables. Il me fournit une carte détaillant les itinéraires de livraison.


    «Ces trouées ne figurent pas sur mes plans, dis-je.


    —Même la milipol ne connaît pas l’existence de la plupart de ces passages, explique Pelletier. Ils n’apparaissent pas sur les plans de la station, et je n’ai jamais utilisé ce tunnel que pour réceptionner des… spécimens confidentiels.» Il désigne du doigt un bout de la galerie mal éclairée. «Par là, on arrive directement aux quais principaux.


    —D’où il n’y aura qu’un pas pour rejoindre le hangar du Santa Fe», ajoute Zéro avec un optimisme agaçant qui sonne faux.


    Le large tunnel désert semble s’emparer du son pour l’amplifier. On ne peut plus ignorer les bruits annonciateurs de la bataille à venir.


    «Il faut se magner», dis-je en lançant la dernière palette à l’arrière du buggy.


    Pelletier s’empresse aussitôt d’arrimer la charge sur la plateforme. Le petit véhicule est chargé de matériel scientifique varié: un bric-à-brac cryogénique, un serveur de terminaux et de petites unités de stockage qui contiennent Gaïa sait quoi.


    «Vous êtes sûre qu’on ne pourra pas faire un deuxième voyage? demande-t-il.


    —Sûre et certaine.


    —Mais je crois que j’ai laissé des éléments de mes recherches virologiques au labo. Si le paria pouvait…


    —Le laboratoire est compromis. Vous connaissez le plan.


    —Oui, et il ne me plaît pas du tout. Ce ne sont pas des armes!


    —On en a déjà discuté.»


    Pelletier souffle bruyamment mais il obéit. Le paria et lui s’installent sur les sièges arrière. Le buggy offre six places et il a sans doute autrefois été équipé d’une fixation pour un canon, mais c’était dans une autre vie, et ses roues en gomme ne servent plus qu’à transporter du fret le long du tunnel.


    «Le labo est prêt», annonce Sergkov en bouclant sa ceinture sur l’un des sièges avant. Il se retourne brièvement sur le trajet qu’il vient de faire. Ses yeux s’attardent sur son ordi-bracelet et les icônes qui symbolisent la liaison avec les systèmes de sécurité du labo. «Espérons que votre plan fonctionne. Sergente, prenez le volant. Vous savez conduire, hein?»


    Zéro se passe la langue sur les lèvres et acquiesce. Elle meurt d’envie de s’en aller, ça se voit, et je la comprends. «Bien sûr. On avait des aérocars sur Mau Tanis avant la chute.


    —Tu avais huit ans à la chute de Tanis.


    —J’ai un peu appris pendant les classes, aussi, insiste-t-elle.


    —D’accord», lâche Sergkov, qui fixe désormais l’intérieur obscur du tunnel –notre issue. Ça pue l’huile et la gomme brûlée. «Ne nous faites pas tuer, c’est tout ce qu’on vous demande.»


    Je grimpe sur la benne du buggy, et les essieux s’affaissent sous mon poids. De ma place, j’ai une bonne visibilité sur le tunnel, et je pourrai déployer mes canons à distance. J’espère ne pas en avoir besoin.


    Le docteur s’agite à nouveau et marmonne: «Il faut que j’y retourne. Je ne peux pas laisser ces fichiers là-bas!


    —Attachez votre ceinture», dis-je en posant ma main gantée sur sa poitrine. Ce seul geste lui coupe le souffle, et il se renfonce de mauvaise grâce dans son siège. «On n’a plus le temps. Sincèrement. Les terroristes sont en train d’avancer vers l’entrée principale à cet instant même, et une fois qu’ils seront entrés…» Je laisse ma phrase en suspens. «Zéro, démarre.»


    Elle allume le moteur du buggy. Un ronronnement électrique se répercute sur les parois du tunnel, et deux minces pinceaux de lumière trouent la pénombre.


    La portion qui s’étend devant nous est étroite, longue et bien droite –rien de particulier si ce n’est le rail fixé au plafond, désormais superflu et privé d’alimentation électrique. Une petite carte du réseau local apparaît sur le panneau de contrôle de Zéro, sous le volant, et l’AGIL se connecte au système primitif du véhicule. Je referme vivement mon casque, ce qui permet au flux de données d’inonder mon cortex cérébral.


    «On y va, ordonne le commandant en abattant la main sur le tableau de bord. Tout de suite.


    —À vos ordres», répond Zéro. Le buggy s’engage dans le tunnel. «Est-ce que Chu va bien?


    —Il allait bien la dernière fois que je l’ai vu.» Je ne pouvais jurer de rien. «Il pense à toi.


    —Vraiment?


    —J’en sais rien, mais ta réaction est un peu trop révélatrice.


    —Concentrez-vous sur la conduite, bougonne Sergkov. Vous transportez l’un des scientifiques les plus brillants de l’Alliance.»


    Pelletier sourit. «Ça fait plaisir d’être apprécié.»


    Le buggy commence à prendre de la vitesse. Le paria se hérisse devant moi, remue sur son siège inadapté à sa morphologie, peut-être en réaction à notre plan. Il est presque assis sur le docteur, mais celui-ci ne montre aucune appréhension liée à la proximité de l’alien.


    LABORATOIRE: INTRUSION, annonce ma combi.


    Je hurle: «Tenez-vous bien!»


    Une énorme explosion retentit derrière nous.


    Le tunnel tremble sous la violence de la déflagration. Des débris et de la poussière obscurcissent les phares du véhicule, et des saletés nous tombent dessus. Zéro accélère sans cesse.


    «Vous êtes prêts?


    —Toutes ces recherches… geint Pelletier.


    —Je suis prête, répond Zéro.


    —N’attendez pas», aboie Sergkov comme pour montrer qu’il garde un minimum de contrôle sur la situation.


    J’ordonne: «Ouverture immédiate des caissons cryogéniques!»


    Dans le laboratoire, les deux douzaines de capsules qui contiennent les expériences ratées du docteur s’ouvrent soudain. La Spirale va rencontrer un sacré comité d’accueil.


    MESURE CORRECTIVE RECOMMANDÉE, insiste ma combi. RUPTURE CONFINEMENT XÉNO.


    J’annonce: «Ils sont libres. Le plan a été mis à exécution.»


    L’effet est quasi instantané. Du labo nous parviennent des hurlements, des coups de feu, des cris inhumains. Le bruit se répercute en mille échos le long du tunnel.


    «Nous sentons leur douleur», dit le paria.


    Les traits de l’alien se contractent. Est-il mécontent qu’on se serve de ses congénères plus ou moins bestiaux comme chair à canon? Difficile à dire. Le visage du docteur est plus expressif.


    «Quel gâchis, déplore-t-il. Ces spécimens représentaient des pistes de recherche inestimables!


    —Je vous crois sur parole, mais c’était notre peau ou la leur.


    —Les nôtres se battent», déclare le paria. Sa voix électronique aboutit dans mon casque d’une façon déroutante, comme si ses pensées se projetaient dans mon cerveau. «Les autres arrivent encore au labo.


    —Dis à tes potes de tuer tous ceux qui entrent.


    —Et assure-toi surtout que tes amis ne se lancent pas à notre poursuite», ajoute Zéro, dont les cheveux volent en tous sens. Elle a l’air terrifiée.


    Le paria ne répond rien.


    À Pelletier, je demande: «Quelle est la portée de ce truc? Le paria, s’entend.


    —Inconnue. J’effectuais encore des tests sur le terrain. Le lien avec la conscience collective n’est pas toujours fiable. Par ailleurs, sachez que le phénomène fonctionne dans les deux sens: c’est à double tranchant. En d’autres circonstances, cela pourrait être un inconvénient…»


    Le buggy fait une embardée. Les parois du tunnel sont lisses, mais proches au point que ça en devient oppressant.


    «Encore cinq cents mètres, Zéro. Tu te débrouilles très bien.»


    Les capteurs de l’AGIL associent une icône lumineuse à la fin du tunnel. De là, un sas mène directement à un hangar désaffecté. Il faudra que je descende pour ouvrir manuellement la porte afin qu’on puisse passer. Mon bioscanner est inutile à pareille vitesse, et je suis incapable de dire s’il y a des ennemis de l’autre côté du sas. Il n’y a plus qu’à espérer que les renseignements de Pelletier sont exacts et que personne d’autre ne connaît l’existence des tunnels.


    «Parvenez-vous à établir une liaison avec le Santa Fe, lieutenante? crie Sergkov en se tournant vers moi.


    —Pas encore, mais…


    —Baissez-vous!» lance le paria.


    Je réagis: «C’est à moi que tu parles, la poiscaille? Parce que j’aime pas beaucoup…»


    Puis je me prends un coup violent dans la poitrine, et le buggy bascule vers l’avant.

  


  
    CHAPITRE XV


    SAUVE QUI PEUT


    Je cherche à comprendre ce qui vient d’arriver. L’attaque a été si soudaine que, même avec mes sens de simulant, je peine à l’analyser.


    J’ai été éjectée du buggy et j’ai violemment heurté le sol.


    Après évaluation, mon kit médical conclut que je suis secouée mais indemne. Voilà pour l’aspect organique. Concernant la combi, mon VTH indique: INTÉGRITÉ ARMURE 100%. Mon bioscanner se réinitialise.


    Quelque chose fond sur nous depuis le plafond, et des balles arrosent le sol près de moi. Je roule sur le flanc tout en m’efforçant de me relever. La mobilité n’était pas la première préoccupation des concepteurs de l’AGIL.


    Tireurs multiples. Postés dans les poutrelles du tunnel.


    Je lève mes canons.


    RECALIBRAGE EN COURS DU SYSTÈME D’ARMEMENT, insiste l’armure. VEUILLEZ ATTENDRE LA FIN DU PROGRAMME DE DIAGNOSTIC AVANT…


    Je tire des deux canons à la fois. Le tunnel s’illumine d’un essaim de munitions autoguidées. Tant que le programme de visée est hors course, c’est un geste symbolique, mais il contraindra les assaillants potentiels à se mettre à couvert. Je constate aussitôt que j’ai eu raison. Une silhouette en armure tombe d’en haut et s’écrase à grand bruit.


    Tout s’est passé en une seconde –une fraction de seconde peut-être. Pour moi, désormais concentrée, en mode combat, le temps ralentit et se fait flexible, sirupeux.


    Pour Zéro, Sergkov, Pelletier et le paria, il défile à un rythme totalement différent.


    Le buggy tangue. Zéro lutte avec le volant, mais la panique la saisit. De nouveaux coups de feu tombent et, alors qu’elle zigzague pour les éviter, elle perd le contrôle du véhicule. Son bref cri aigu se perd dans la cacophonie des détonations qui claquent.


    Le buggy percute la paroi du tunnel dans un crissement de métal tordu. Il part en tonneaux et s’arrête vingt mètres plus loin, renversé.


    Ma combi est à nouveau pleinement fonctionnelle, et le bioscanner remplit son office. Derrière nous, venant du labo, je capte des signaux en poursuite. La peur gronde en moi comme une tempête. Il peut s’agir de la Spirale noire comme des mutants krells. Aucune de ces deux perspectives ne me réjouit.


    Je m’élance vers le buggy. Je couvre en deux pas la distance qui m’en sépare, et mon bouclier énergétique absorbe le gros du feu ennemi.


    Zéro est attachée, la tête en bas, retenue par son harnais mais à peine protégée par le châssis de sécurité côté conducteur. À côté d’elle, Sergkov s’efforce de quitter son siège. Je ne vois pas tout de suite ce qui est arrivé à Pelletier, mais son précieux équipement est éparpillé, écrasé sous le poids du véhicule accidenté. Les roues du buggy tournent encore, et de la fumée se dégage du moteur.


    J’ordonne: «Restez à terre! On a des hostiles qui remontent le tunnel, et je décèle des signaux biologiques en approche depuis les quais…»


    Des silhouettes émergent de la fumée autour de nous, équipées d’exocombinaisons imposantes. Je les reconnais: ce sont les soldats d’élite du Maréchal, des vétérans de Daktar, côté Spirale. Ils avancent vite, et leurs carabines à plasma ainsi que leurs fusils d’assaut s’expriment au fur et à mesure.


    Le paria me dépasse d’un bond. L’un des hostiles glapit et tombe, éviscéré par le Krell. L’alien en coupe un autre en deux avec les griffes de ses épaules. Il lance le cadavre de côté et esquive sans peine une salve revancharde.


    «Nous sommes tombés dans une embuscade, déclare-t-il froidement.


    —Pas possible!»


    Un nouveau coup de boutoir, dans le flanc cette fois. Sa violence est étonnante –elle me fait vaciller malgré les gyrostabilisateurs de ma combi.


    Sans réfléchir, je braque mes canons. Des balles explosives s’enfoncent dans le couloir.


    Mon assaillant plonge sous mes balles à une vitesse surhumaine. Ce n’est pas un mince exploit, étant donné que je tire des munitions autoguidées. Je m’avance et cogne d’une main, d’instinct, tout en l’attrapant de l’autre.


    Je le propulse contre la paroi du tunnel avec assez de force pour tuer un homme normal. Mais, au lieu de mourir poliment, le type se relève et m’enfonce son poing dans la poitrine.


    Je gronde: «Conaaaaaaard! Personne n’abîme mon armure!»


    Le blindage est gauchi, marqué par la trace de son poing. Qu’est-ce qui a pu me cogner assez fort pour endommager une exoplaque renforcée?


    «Vous dormez, lieutenante?» intervient une voix sur mon com.


    Le Maréchal.


    Il a revêtu la même armure qu’à Daktar, couverte de motifs en spirale, le casque peint d’une grossière tête de mort. Mais son armure a l’air plus abîmée, plus fatiguée, et sa cape-camouflage sale lui donne l’air d’un spectre. Il porte en bandoulière dans le dos un fusil longue portée de tireur d’élite, et c’est ce qui a dû m’éjecter du buggy. Équipée des balles idoines, une arme de ce genre pourrait réussir à franchir le bouclier énergétique d’une AGIL.


    Sans répondre, je braque mes canons sur lui avec la ferme intention de mettre un terme à ce cirque.


    Mais, bordel, il se déplace vraiment très vite. Il traverse le tunnel d’une pirouette –impressionnant, surtout dans un exosquelette. La cape de camouflage me rappelle celle des équipes de reconnaissance lors des opérations à terre; elle claque autour de lui quand il bouge. Il s’élance sur moi, et son poing s’écrase sur ma visière.


    J’absorbe le coup de plein fouet. Ma visière résonne sous l’impact mais ne se brise pas.


    Là, je commence à m’énerver. Je repère le Maréchal, lève le bras gauche pour tirer…


    Il bloque mon mouvement de son avant-bras et mon canon arrose le sol du tunnel.


    Je me contorsionne. Enfonce le poing dans son armure…


    … Il esquive à nouveau et évite de peu une nouvelle salve de balles intelligentes…


    On échange des coups redoublés. Chaque fois que l’un des deux tire, l’autre le contre. Chaque fois que l’un des deux cogne, l’autre esquive ou bloque. La combi du Maréchal est plus petite mais rapide; la mienne est lourde mais lente. Il a un lanceur de microgrenades fixé sur les avant-bras mais n’arrive pas à verrouiller sa visée. De la même façon, j’ai beau lui tirer dessus, il réussit toujours à éviter mes balles et se défiler.


    La bataille fait rage autour de moi. Sur mon VTH, je constate que les Krells sont presque à notre niveau, à présent: le tunnel sera incessamment rempli des rebuts des expériences de Pelletier.


    Tout en bloquant un nouveau coup propre à me briser le crâne, je hurle: «Zéro! Sors de là! Tout de suite!»


    Je parviens à attraper le Maréchal par sa cape et tire un bon coup. Il s’écroule sur le dos, mais il échappe à mon pied qui s’abat sur sa tête. Qui est ce type? Pas un terroriste lambda, c’est certain. Il oppose une sacrée résistance. Aurai-je le dessus? Probablement. Déjà, il ralentit –peut-être qu’il fatigue. Mais aurai-je le dessus avant que les Krells ne se pointent? C’est moins sûr.


    «On n’est pas obligés de s’affronter, dit le Maréchal.


    —Comment faites-vous pour accéder à ma grille de com? Elle est en accès restreint!»


    Des icônes sur ma visière indiquent que ma grille est toujours sécurisée: le Maréchal ne pirate donc pas le réseau, il y accède par un canal militaire chiffré.


    «J’ai des méthodes, insiste-t-il. On n’est pas si différents, vous et moi.


    —Je ne veux que faire quitter cette station à mes troupes.


    —Un objectif noble. Dommage que nos chemins doivent se croiser, lieutenante. Les choses auraient pu se passer autrement.»


    Il esquive une nouvelle salve de mes canons et se jette encore sur moi. Il me porte une série de coups à la poitrine avec une précision mécanique, chaque poing menaçant de produire un impact équivalent à celui d’un canon électrique. Mon armure tient bon.


    Zéro et Sergkov s’extirpent maintenant de l’épave du buggy, mais ils sont cernés par la Spirale. Je ne peux rien faire pour les aider: je me concentre sur le Maréchal.


    «Il y a une part d’ombre en chacun de nous, Jenkins, reprend-il. Il suffit d’apprendre à la laisser s’exprimer. Le moment venu, de quel côté serez-vous?


    —Pas du vôtre, c’est certain.»


    Je ne distingue pas son visage sous son casque, mais je perçois bien la moquerie dans sa voix. «Vous en êtes certaine? J’étais comme vous, autrefois.»


    Encore un coup de marteau de ma part et une esquive de celle du Maréchal. Voilà qui représente un problème en soi: mais comment parvient-il à m’échapper? Je suis incarnée dans un sim et équipée d’une armure AGIL intégrale. Il n’est personne.


    «Ah oui? Alors qu’est-ce qui est arrivé pour que vous deveniez un tel connard?


    —Beaucoup de choses. Je m’étonne que vous ne soyez pas au courant.


    —Pourquoi êtes-vous là, Maréchal?» J’essayais désespérément de gagner du temps pour Zéro.


    «Parce que je voulais vous parler, répond-il. Parce qu’il faut que vous sachiez ce qui se passe ici.


    —Tout ce que je vois, c’est une poignée de terroristes qui veulent foutre le feu à la station.


    —Ça y ressemble sûrement de l’extérieur, mais c’est loin de la vérité. On ne peut pas se fier aux Krells, lieutenante. On est là pour redresser un tort.


    —Alors vous n’avez plus besoin de nous.» Fini! Je pointe le menton dans la direction du labo de Pelletier. «Vous pouvez passer vos nerfs sur eux.»


    Le bioscanner palpite sur mon VTH: un groupe de signaux descend le tunnel.


    Sur le communicateur, je lance: «Zéro, les Krells sont là! Repli!»


    Le paria a dû sentir le vent tourner lui aussi. Il rejette le cadavre d’un terroriste puis bondit vers l’épave du buggy. Il adopte une position défensive, canons levés, le dos à Sergkov et Zéro.


    «Ils arrivent, déclare-t-il. Nous devons partir.»


    Le Maréchal se fige. Son regard sonde le tunnel.


    J’aurais pu l’avoir, à ce moment-là. J’aurais sûrement dû. Mais il est très difficile de prendre des décisions rationnelles face à autant de poiscaille.


    


    Ils grouillent dans le tunnel.


    Je sais qu’il n’y avait que vingt-quatre spécimens viables dans les cryocapsules de Pelletier, mais ce n’est pas l’impression que ça donne. Ils se déplacent si vite et ils sont si difformes. La propension des Krells à muter a échappé à tout contrôle, et chacun des spécimens est très différent. Chacun est le produit du cerveau scientifique tordu du Chairpentier.


    Les hostiles ont à peine le temps de réagir que les Krells leur tombent dessus.


    Le premier se fait déchiqueter par des dards, empaler par une dizaine de munitions biologiques. Il hurle, vide son propre chargeur en direction de l’assaillant. Mais celui-ci est déjà passé au suivant: il se jette sur un autre agent de la Spirale.


    «Repli! s’écrie l’un des insurgés. Repli!»


    Soudain, ce n’est plus nous qu’il s’agit de combattre.


    Le Maréchal se lance dans la bataille, comme incapable de résister à une occasion de verser du sang krell. Il m’abandonne sur un dernier commentaire: «Ça ne peut pas continuer comme ça. Ce n’est pas la paix, c’est une capitulation.»


    LIAISON COM ROMPUE, annonce ma combi.


    «Si vous le dites», réponds-je.


    Je bats en retraite dans le tunnel. Zéro et Sergkov sont accroupis près du buggy. Le paria les domine de toute sa hauteur.


    Je lui demande: «Est-ce qu’ils vont t’attaquer aussi?»


    L’alien me regarde, impassible. «Nous sommes paria.


    —Je pense que ça veut dire oui», fait Zéro.


    Je voudrais vraiment lui dire que tout va bien se passer, qu’on va s’en sortir, mais je n’arrive pas à lui mentir. Moi, je vais me réveiller dans une cuve avec la gueule de bois et une anecdote de guerre en plus. C’est Sergkov et elle qui sont coincés dans ce tunnel pour de vrai.


    «Mettez le Chairpentier en sécurité, ordonne le commandant en désignant l’arrière du buggy. Il est prioritaire.»


    Mais je me rends compte que je n’ai pas vu le docteur bouger depuis l’accident. J’explore l’épave du regard et le découvre la tête en bas, maintenu par sa ceinture de sécurité. Ses bras pendent mollement à ses côtés et sa blouse est couverte de sang.


    «Il est mort.» Le paria observe le cadavre de Pelletier, la tête légèrement inclinée, la face inexpressive. Ressent-il quelque chose à la mort de son créateur?


    Je précise: «Ma combinaison confirme. Le corps est déjà froid.»


    Les yeux de Sergkov flamboient sous l’effet de la colère. «Jopa! Son exfiltration était prioritaire!


    —C’est le cadet de nos soucis. Abritez-vous derrière moi. Je ne sais pas combien de temps j’arriverai à vous protéger…»


    Une bioforme krelle, du pus suintant par une dizaine de blessures, me dépasse et se jette vers Zéro. Elle est plus grosse que Paria et porte des plaques organiques couvertes d’épines. Zéro hurle et recule face au xéno enragé…


    Qui est transpercé par une vive salve de plasma. Le cadavre brûlé s’écrase aux pieds de Zéro.


    Un nouveau signal apparaît sur mon VTH, en direction des quais. Un signal ami –sa balise et son identification ami-ennemi émettent à plein régime.


    «On dirait qu’un petit coup de main ne serait pas de refus», lance Feng sur mon canal de com.


    Il rebondit dans le tunnel en se servant de son PEV et atterrit près du buggy, en combinaison de combat et armé d’un fusil à plasma. Il est incarné dans un sim, prêt à se battre. Il récupère Zéro dans l’épave et me fait signe du menton.


    «On y va?


    —Oui, ce serait une excellente idée.»


    


    Profitant de la distraction qu’offrent les Krells échappés, on émerge du réseau de transit sur les quais. Deux hangars plus loin, on arrive au Santa Fe, qui se trouve toujours où on l’a laissé. La rampe de chargement est encore baissée, et un témoin avertisseur clignote dans les entrailles béantes du vaisseau.


    Feng bondit tout en couvrant Zéro et, par association, le commandant. Il ne porte pas son casque tactique, et son visage est maculé de suie et couvert de fines entailles –les séquelles typiques d’une grenade à fragmentation. Ses blessures ont l’air douloureuses mais elles restent superficielles. Le sang amélioré de son simulant a déjà commencé à coaguler.


    Je m’étonne: «Comment nous as-tu trouvés? Ces tunnels se voulaient secrets.


    —J’ai suivi les combats, répond-il. Je me suis dit que vous seriez sûrement au beau milieu.


    —J’y mets un point d’honneur.»


    Feng marque une pause et ajoute: «J’ai cru t’avoir perdue.»


    Je proteste: «Je ne suis pas si facile à tuer.


    —Ce n’est pas à vous que je parlais, cheffe.» Il a l’air penaud, ce qui n’est pas un mince exploit dans un sim.


    Zéro bouge dans son ombre, minuscule en comparaison de la masse d’un simulant en armure. Son uniforme ne ressemble plus à rien, et un bleu est en train de se former sur sa mâchoire.


    «Je ne suis peut-être pas si facile à tuer non plus, dit-elle avec un sourire amer.


    —Espérons», répond Feng.


    À nos côtés, le paria bondit de surface d’appui en surface d’appui, adhérant aux caisses à la façon d’une araignée plus que d’un poisson.


    Je demande: «Qui a approuvé cette transition?»


    Maintenant qu’on est tout près, j’ai un lien com clair avec les Chacals et le signal est au vert également pour les communications chiffrées avec le Santa Fe.


    «Ce doit être moi», déclare Riggs. Lui aussi est incarné dans son sim et armé, le fusil à plasma braqué à hauteur de son casque tactique. «J’ai fait preuve d’initiative.»


    Je raille: «On sait tous où ça te mènera.»


    Riggs, Lopez et même Novak nous attendent sur la rampe, tous dans leur sim, et leurs avatars en armure se démarquent des terroristes. Les Chacals arrosent le hangar pour neutraliser l’ennemi, mais c’est superflu: la Spirale concentre son attention sur les Krells, ce qui nous accorde un bref répit. Impossible de savoir combien de temps ça va durer, alors il faut en profiter au mieux. C’est le problème avec les fanatiques: on les met facilement en déroute, mais ils se relèvent tout aussi vite.


    Alors qu’on arrive au tas de cadavres qui cerne le Santa Fe, Novak fait la grimace et tourne son fusil à plasma vers le paria.


    «C’est votre poiscaille?» fait-il d’une voix traînante.


    Le Krell braque ses lanceurs vers Novak, et sa face d’alien reflète l’agressivité des traits du Russe. Je suis à peu près cer-taine que ces deux proscrits pourraient s’entre-tuer en un clin d’œil.


    «Voici le paria, dis-je. Sois gentil. Pour l’instant, il est de notre côté.»


    Les moteurs du Santa Fe sont chauds, les feux de navigation placés sur ses carters clignotent tour à tour. Les composants génèrent un grondement sourd dans l’atmosphère oxygénée, qui suffit à faire vibrer désagréablement mon ossature à l’intérieur de l’armure.


    «La commandante est prête à évac…» commence Lopez.


    Elle est interrompue par la plainte de tirs en approche.


    «À l’abri!» s’écrie-t-elle.


    Des troupes de la Spirale noire commencent à envahir le pont derrière nous, et une grenade détone un peu trop près à mon goût. Quel que soit l’objectif du Maréchal sur la station, il y consacre une puissance de feu impressionnante. Il convoite quelque chose ici, et il compte bien s’assurer de mettre la main dessus. Alors que je monte lourdement à bord du vaisseau, mon bouclier énergétique s’illuminant à chaque tir bloqué, j’aperçois les cadavres entassés sur le pont. Je repense à Pelletier, mort à présent, qu’on a laissé derrière nous. La Spirale est-elle venue pour lui ou pour ses recherches? Les réponses ne sont pas pour tout de suite.


    Le paria s’attarde au pied de la rampe et fait feu de ses deux lanceurs, façon as de la gâchette, sur les terroristes qui avancent.


    «Il faut qu’on y aille! crie Riggs. Ils sont trop nombreux!»


    J’attrape l’alien par l’épaulière de son armure organique. Il est étonnamment lourd malgré l’amplificateur de force de l’AGIL.


    «Laisse tomber, dis-je. Économise tes munitions.


    —Il peut en fabriquer d’autres, gronde Novak.


    —C’est pas la question, Perpète, rétorque Lopez.


    —Tout le monde est là?» demande Carmine sur la liaison com.


    C’est moi qui lui réponds: «Affirmatif! Partons!


    —Contente de voir que vous êtes revenue, dit-elle. Je savais que vous vous en sortiriez.


    —Menteuse.»


    Rampe de chargement toujours déployée, des balles ricochant sur sa coque, le Santa Fe commence à s’élever –une manœuvre que je soupçonne d’enfreindre carrément les recommandations de la Flotte. Le pont tremble et penche alors que les moteurs se mettent en marche.


    Je beugle: «Lopez! Ferme la rampe de chargement!


    —Tenez-vous bien, conseille Carmine. Ça ne restera pas dans les annales comme mon meilleur décollage…


    —Contentez-vous de nous sortir d’ici, intervient Sergkov, qui réaffirme son autorité. À mon ordre!»


    Carmine éclate d’un rire rauque. «Ah, vous êtes encore vivant aussi, vous?»


    La soute du Santa Fe est baignée d’une lumière orangée –les témoins d’avertissement au plafond se sont allumés. Une sirène retentit, et le pont vibre sous nos pieds. La rampe se referme à grand bruit.


    «On ferait mieux d’aller sur la passerelle.»


    


    Les Chacals, Sergkov et le paria se répandent sur la passerelle alors que le bâtiment prend son envol et se cabre comme un étalon. Sans qu’on le leur dise, les Chacals se glissent dans les harnais de sécurité alignés près des cloisons, pour faire face à une chute de gravité en cas d’avarie catastrophique.


    J’ai quitté mon armure pour la simple raison qu’elle est trop massive pour un usage sur la passerelle, mais mes équipiers portent toujours leur combinaison de combat. Aucun de nous n’est prêt à renoncer à la protection d’un corps de simulant. Tandis que le Santa Fe accélère pour quitter le hangar et que l’afficheur tactique s’illumine de cibles en approche, je me dis qu’on risque fort d’en avoir besoin. Un mouvement soudain du paria, qui rôde en bordure de mon champ de vision, vient renforcer cette conviction.


    «Bon sang, mais qu’est-ce que c’est que ça? s’écrie Carmine, le regard toujours sur ses commandes mais l’index pointé vers l’alien. Et pourquoi est-ce que personne ne tire dessus?


    —Pas le temps d’expliquer, Carmine, dis-je. Personne ne tire dessus tant que je n’en ai pas donné l’ordre.


    —Personne ne tire dessus tout court! proteste Sergkov.


    —Vous n’avez pas l’autorisation de quitter le hangar! lance une voix crépitante sur le pupitre de com. VAU Santa Fe, ici le contrôle spatial de l’Étoile du Nord: reculez immédiatement sous propulsion classique!»


    Carmine enfonce un bouton sur le pupitre, et le vaisseau accélère. «Oh, je t’emmerde, lâche-t-elle en coupant le canal de com.


    —Peut-être que tout le personnel de la station n’avait pas trahi, en fin de compte, glisse Feng.


    —Partez! ordonne Sergkov.


    —Qu’est-ce que je suis en train de faire, à votre avis?» réplique la commandante.


    Le contrôle spatial semble s’être rendu compte que le Santa Fe n’hésiterait pas à forcer le passage si on refusait de lui ouvrir les portes du hangar, car le quai est désormais privé d’atmosphère et les portes sont béantes. On quitte le hangar sous une poussée non négligeable.


    «Oh bordel, par Gaïa…» s’exclame Feng.


    L’Étoile du Nord s’étend devant nous. La station scintille sous l’effet d’incendies internes, des modules sont ratatinés et vidés de leur atmosphère. Partout, des hangars d’appontement sont ouverts ou percés. L’afficheur tactique piste des cibles alentour –les vestiges de vaisseaux qui ont fait les frais de la prise de la station, d’autres qui s’enfuient, et les capsules d’évacuation de la base.


    «Boucliers énergétiques activés, annonce un officier.


    —Le propulseur à fusion est sous tension, ajoute la lieutenante Yukio devant son moniteur couvert de témoins au vert. Nous aurons le contrôle dans moins de…»


    Une alarme résonne sur la passerelle.


    «Lasers de visée, explique un officier. Deux vaisseaux à bâbord.


    —Vous les visez en retour? demande Carmine.


    —Affirmatif.»


    Le Santa Fe accélère violemment pour s’éloigner de l’Étoile du Nord. Sur l’afficheur, d’autres bâtiments nous prennent pour cible. Deux d’entre eux quittent leur position et se lancent à notre poursuite.


    «Ici le VAU Santa Fe, énonce Carmine dans son pupitre. Vaisseaux non identifiés, veuillez cesser la poursuite. L’Étoile du Nord est victime d’une prise de contrôle hostile…


    —Ils sont dans le coup! insiste Lopez.


    —Cibles multiples, intervient un officier. En approche rapide.»


    L’afficheur tactique se remplit soudain très clairement d’icônes de danger.


    «Mais, au nom de Gaïa! jure Carmine, comme si son incrédulité devant les initiatives de l’ennemi pouvait nous en protéger. Ce sont de foutus bâtiments civils!»


    Le peu d’informations que le Santa Fe parvient à glaner sur les vaisseaux ennemis indique effectivement qu’ils sont de conception civile. Des transports de fret, probablement mis à niveau: ces bâtiments-là ne sont en général pas armés, et peu sont équipés de boucliers énergétiques.


    «Des vaisseaux civils militarisés, dis-je. On est capables de les semer?


    —Il semble qu’ils possèdent des propulseurs à fusion rapides, répond la commandante. J’ignore si on arrivera à traverser ce bazar…»


    Six bâtiments se rapprochent de nous, mais ils sont plus nombreux encore à s’éloigner de la station, et des débris gênent nos capteurs.


    «Notre propulseur à fusion est à quatre-vingt-dix pour cent», dit Yukio. Elle hésite et déglutit. «On pourrait prendre le portail.»


    Le portail bribe se trouve devant nous. On dirait qu’il emplit la baie d’observation.


    «Allez-y, lance Sergkov d’une voix inflexible. Faites-nous passer par là.»


    Carmine tripote son pupitre en murmurant pour elle-même quelque chose qui ressemble à une berceuse.


    «Activation des contre-mesures», annonce un canonnier dont je ne connais pas le nom.


    Les défenses laser du Santa Fe stoppent des ogives en approche, et leur feu d’artifice illumine l’afficheur. N’empêche, on est un vaisseau isolé, et, vu la densité des tirs ennemis, on ne peut pas continuer ainsi. Des lasers étrillent notre bouclier énergétique.


    Carmine acquiesce. «Soit. Cap à quatre-vingt-dix degrés, pleine puissance.


    —À vos ordres, pacha.»


    La propulsion principale du Santa Fe s’allume. Nous avançons vers le portail bribe entre deux rangées jumelles de bouées gravitiques qui délimitent une voie d’approche et clignotent en rouge sur le fond noir de l’espace.


    «C’est parti», commente Carmine en passant la langue sur ses lèvres.


    Puis le Santa Fe accélère brutalement, toutes sirènes hurlantes, et le portail bribe le consume.

  


  
    CHAPITRE XVI


    HOSTILES


    Il paraît que les Bribes étaient des machines. Du peu d’éléments dont nous disposons pour évaluer leur forme d’origine, la division scientifique a conclu qu’ils étaient nés d’un écosystème violent et totalement étranger au nôtre.


    Mais quel enfer produit des machines pareilles?


    Des machines douées de conscience!


    Tandis que le vaisseau traverse le trou de ver –c’est encore la meilleure description qu’on puisse donner de ce pan de réseau interstellaire–, je sens une vague d’émotion me submerger. Si intense et complexe qu’elle dépasse l’entendement.


    Des couleurs, des lumières, des visions de choses qui sont ou ne sont pas réelles.


    Un chapelet d’étoiles si resplendissantes qu’elles sont sûrement éteintes à présent.


    Trois mondes, verts autrefois, mais qui ne sont plus que des bouts de charbon et qui dispersent leur atmosphère dans le vide.


    Puis plus rien.


    Rien.


    Rien que l’étendue infinie de l’espace et la certitude froide et blanche que, peu importe ce qu’on fait ici, ce qu’on fait aux autres, rien ne compte vraiment et l’univers s’en fout.


    Non. Je refuse l’idée que le réseau bribe a été construit par des machines, qu’il est l’œuvre d’un esprit analytique résolument logique. Leurs portails touchent une corde en chacun de nous, sombre et irrépressible.


    Nous entrons dans l’espace bribe et le Santa Fe ainsi que tout ce qui se trouve à son bord cesse d’exister.


    


    Au bout d’un segment temporel si infinitésimal que la division scientifique le qualifie d’«instant», nous revoilà.


    L’instant d’avant, on se trouvait dans les Dérivants, en bordure de l’espace humain. Le suivant, on est dans le Maelström, coordonnées inconnues.


    Le Santa Fe surgit en espace réel. Une sensation qui soulève l’estomac mais qui ne dure heureusement pas. Peut-être me secoue-t-elle moins parce que je sais à quoi m’attendre: je l’ai déjà subie plusieurs fois. Même ainsi, je ne peux m’empêcher d’agripper le bras de mon fauteuil d’accélération, d’essayer de maintenir un semblant de normalité, de m’ancrer dans la réalité.


    Tout le monde n’a pas une réaction aussi bénigne. Même incarné dans un simulant, ce n’est pas une promenade de santé.


    Lopez est malade, et c’est spectaculaire: elle vide son estomac sur la passerelle. Puisqu’elle se trouve dans un sim et qu’elle n’a rien mangé dans ce corps, il s’agit d’un flux de bile verte et de sucs gastriques. L’odeur est telle que j’en ai moi-même la nausée, et je ravale mon envie de l’imiter. Elle a du vomi plein sa combinaison.


    Novak a encore les yeux fermés et plissés, comme s’il redoutait de regarder les écrans qui l’entourent. Le tableau est assez comique: un grand balèze de soldat dans son armure de combat, mais humble par l’expression de son visage meurtri.


    Riggs tremble comme une feuille.


    «Je tombe, murmure-t-il. Je peux pas m’empêcher de tomber…


    —Il s’agit d’une réaction classique à la translation via un portail bribe», explique Zéro. Elle a l’air plus enthousiaste que secouée –une expérience de plus à analyser et quantifier. «Une perte extrême d’équilibre a été signalée dans plusieurs cas.


    —Pourquoi est-on affectés à ce point? s’étonne Lopez en s’essuyant le menton du revers de la main. On est dans nos sims!


    —C’est un reflet de l’effet que le saut a sur votre original, dis-je. Renseignez-vous à l’occasion. Apparemment, les Bribes se soucient assez peu de savoir si on est ou non un simulant.


    —Ouais, renchérit le caporal Riggs, ça te fout en l’air dans les deux cas.


    —En gros, oui.


    —Vous voulez que je vous refile des médocs?» Feng tapote de la main son plastron, où se trouve le kit médical embarqué.


    «Vous n’êtes pas faits comme nous, vous autres bâtards du Directoire? s’étonne Carmine d’une voix rocailleuse mais dénuée de méchanceté. Comment se fait-il que vous teniez si bien le coup?»


    Peut-être est-ce effectivement dû à sa physiologie de clone: Feng semble être le plus serein des Chacals. Il hausse les épaules au commentaire de la commandante –il vient d’endurer bien pire sur l’Étoile du Nord. «J’ai un meilleur sens de l’équilibre, explique-t-il. On m’a conçu pour voyager dans l’espace. C’est peut-être pour ça que ça ne m’affecte pas.


    —Oublie les médocs, dis-je. Le mieux qu’on puisse faire, c’est s’extraire.


    —Regardez… lâche Novak en désignant du geste le paria. Il n’aime pas beaucoup portail, da?»


    Le xéno s’est lové comme un serpent dans un coin entre deux terminaux. Il entrouvre les yeux au son de la voix du Russe, qui ne l’a pourtant même pas mentionné par son nom.


    «C’est un portail machine, déclare le paria. Nous ne l’aimons pas plus que les autres.


    —Les autres, c’est nous», traduis-je.


    Carmine scrute mon visage, regarde le paria puis revient sur moi. «Il… Il parle? Ils font ça maintenant?


    —Celui-là uniquement. Pour l’instant, en tout cas. On vous expliquera plus tard. C’est une expérience. Le Santa Fe est-il opérationnel?»


    Bien que manifestement mécontente de mon explication tronquée sur la raison pour laquelle une bioforme krelle est soudain douée de parole, Carmine se retourne vers son terminal.


    «À peu près, confirme-t-elle. La puissance de traitement de l’IA est au maximum, et le module de navigation est disponible. Les systèmes internes sont protégés contre les effets d’un saut.»


    Autour de nous, le personnel de la passerelle se remet progressivement des effets du saut à travers l’espace bribe. Tous les officiers de Carmine sont sains et saufs, et c’est le mieux qu’on puisse demander dans ces circonstances. Sans qu’on les en prie, deux d’entre eux nettoient les cochonneries de Lopez, qui détourne les yeux, embarrassée.


    «Confirmez notre position, ordonne Sergkov, désormais aux côtés de la commandante. Ce portail a été intégralement cartographié…»


    Les capteurs du Santa Fe mettent une seconde pour esquisser une carte holo du secteur. On est au bord d’un système étranger.


    «Nous nous trouvons dans un système exploré mais non répertorié, annonce Carmine. Quatre planètes, une douzaine de lunes. Non colonisé. Les émissions du portail corrompent les données de nos capteurs; nous aurons du mal à en savoir davantage sans lancer de sonde.» Elle marque une pause et se caresse le menton, pensive. Quelque chose sur le scan a attiré son attention. «Cap sur cette lune.»


    L’identifiant NX-923 clignote sur la carte.


    «À vos ordres, commandante.


    —Que faites-vous?» s’inquiète Sergkov.


    Carmine renifle. «Je m’occupe des manœuvres, si ça ne vous dérange pas. Poussée maximum, on met la gomme!


    —Je vous ordonne de m’expliquer ce que vous faites, commandante!


    —Du calme, dis-je en posant la main sur l’épaule du barbouze. Laissez-la travailler…


    —Signal entrant!» glapit un officier.


    Le portail s’éloigne rapidement tandis que le Santa Fe traverse le système à grande vitesse pour se mettre à l’abri de la lune la plus proche.


    Sergkov suit mon conseil et se tait.


    Trois, quatre puis cinq vaisseaux émergent du portail. Leur propulsion à fusion brille comme autant d’étoiles miniatures et laisse une traînée sur la carte.


    «Des bâtiments de l’Étoile du Nord, dit Zéro.


    —Sans déconner, murmure Lopez.


    —Ne t’en fais pas, Sénatrice. Ils ne peuvent pas nous entendre. Inutile de parler à voix basse», lâche Zéro.


    Lopez ouvre et ferme les poings. Les mécanismes hydrauliques de ses gants sifflent doucement. «Je suis au courant. Mais je préfère quand même.


    —Ce sont des vaisseaux de l’Alliance», dis-je en observant les images sur les scopes. On se trouve à bonne distance, mais je les reconnais de loin.


    «Leurs systèmes d’armement sont actifs, annonce un officier.


    —Ils sont en chasse», commente Riggs. Lui aussi se contente de murmurer à présent. Zéro soupire et secoue la tête, désabusée.


    «Peut-on les affronter? demande Sergkov.


    —J’aimerais mieux l’éviter. Si on commence à se servir de nos armes, tout ce qui est présent dans le secteur saura où on se trouve. Il pourrait y avoir n’importe qui: la Spirale noire, les Krells…» Carmine frémit. «Encore combien de temps avant NX-923?


    —On approche.» L’officier déglutit. «Ça sera serré.»


    Nos poursuivants s’égaillent. Leurs systèmes d’armement sont prêts et émettent fort et clair, comme autant de balises.


    «J’ai besoin d’un rapport sur l’état de préparation de nos armes», presse Carmine.


    Yukio se penche sur son pupitre. «Les lanceurs de missiles sont verrouillés et chargés, mais le canon électrique n’est pas prêt. Pour ça, il faudrait passer en actif. On me signale aussi une avarie sur un projecteur de bouclier à bâbord.


    —Vous ne pouvez pas lancer la réparation automatique? s’impatiente Sergkov.


    —Le système de réparation automatique est au rouge pour l’instant, explique Yukio. Il a dû être endommagé quand on a quitté l’Étoile du Nord.


    —Il va falloir que quelqu’un sorte réparer manuellement, marmonne Carmine.


    —Pas au beau milieu d’un combat, non», tranché-je: hors de question d’effectuer des réparations complexes sous le feu ennemi.


    L’afficheur tactique montre que le Santa Fe est désormais en orbite proche autour de NX-923, une lune rocheuse stérile, comme celle de la Terre.


    «Coupez tout, ordonne Carmine. Passage en mode discret.»


    Sergkov se racle la gorge comme s’il s’apprêtait à poser encore des questions, mais la commandante lève une main osseuse pour le faire taire.


    «Nous devons nous assurer que nous n’avons pas été suivis», dit-elle.


    L’équipage exécute l’ordre donné. Plusieurs postes autour du gradin inférieur s’assombrissent, signe que le vaisseau fonctionne sous puissance réduite. Le moteur à fusion s’éteint. Le scanner bascule en mode passif. Les émissions énergétiques sont masquées, circonscrites à l’intérieur de la boucle furtive du Santa Fe. Je me suis déjà trouvée à bord de vaisseaux en mode passif, et ce n’est jamais une expérience agréable. Aujourd’hui ne fait pas exception: je me sens terriblement vulnérable sans bouclier ni armes. Le COS est l’un des rares modules encore alimentés.


    «Scan de l’espace proche, s’il vous plaît, demande Carmine.


    —Les résultats sont sur votre pupitre, commandante.»


    Cinq bâtiments traversent le système.


    «Vont-ils nous voir? s’inquiète Lopez.


    —L’espace est vaste, répond Carmine. Si nous restons en position ici, la lune devrait masquer toute fuite énergétique. Nous sommes tout près, bien placés. Le puits de gravité devrait faire le reste.


    —Devrait?» répète Sergkov.


    Évasive, Carmine hausse les épaules dans un froissement d’uniforme. «Rien n’est garanti. Qui sait de quels équipements la Spirale dispose?


    —Plus que ce qu’elle devrait, ça c’est sûr», répond Riggs.


    Chaque seconde semble s’étirer à l’infini. Personne ne bouge sur la passerelle tandis qu’on regarde les bâtiments ennemis passer non loin. Une sueur froide coule dans mon dos. Je porte une sous-combinaison en néoprène, conçue pour servir d’interface avec les mécanismes de contrôle de l’AGIL, et je me rends compte qu’elle est toute moite.


    «Bravo s’éloigne», annonce Yukio.


    L’hostile estampillé Bravo –nom et immatriculation inconnus– effectue une brusque manœuvre de freinage. Tout aussi soudainement, il reprend le chemin du portail bribe en laissant derrière lui une traînée de chaleur due à son moteur à fusion.


    «Il émet, déclare un autre officier. Je capte des communications entre eux.


    —Espérons que quelqu’un ait donné l’ordre d’interrompre les recherches», fait Carmine.


    Je remarque que sa jambe mécanique s’agite et cliquette en staccato sur le pont –débauche d’énergie nerveuse.


    Comme des chiens de chasse, les vaisseaux de la Spirale noire inspectent les frontières du système. Ils échangent à nouveau des données, qui sont ensuite analysées et digérées par le moteur de renseignement du Santa Fe.


    «Est-ce qu’on sait ce qu’ils se racontent? demande Lopez.


    —Ouais, ils disent “Votez Lopez”.


    —Je t’emmerde, Riggs.


    —On pourra peut-être déchiffrer leurs messages plus tard, mais ce n’est pas le moment, répond Carmine.


    —Alpha, Charlie et Delta se replient à leur tour, signale Yukio. Ils repartent vers le portail à vitesse max.»


    Il ne reste qu’Écho: une icône clignotante, l’hostile le plus proche sur la carte. C’est un vaisseau isolé, et on peut envisager de l’affronter à un contre un, mais on n’a aucune idée de son armement et on ignore s’il est encore en contact avec la flottille. S’il nous découvre, il appellera forcément des renforts.


    Puis, enfin, Yukio déclare: «Écho s’en va. Il suit la même trajectoire que les autres.»


    Je m’autorise à nouveau ce luxe: respirer. Riggs et Feng entrechoquent leurs poings en poussant un cri triomphal. Carmine reste concentrée sur ses capteurs, et Sergkov, à ses côtés, contrôle chacun de ses actes.


    «Tous les hostiles ont quitté la grille, dit Yukio. Les émissions énergétiques du portail bribe faiblissent.


    —Merde, fait Novak. C’est pas passé loin, da?»


    Je me rends compte alors qu’il n’a rien dit de tout l’incident.


    «Joli travail, Carmine. Vous avez encore ce qu’il faut!»


    Elle m’adresse un sourire tiède. Elle ouvre la main et, pour la première fois, je remarque qu’elle tient dans sa paume moite un cliché froissé: ses filles, jeunes, qui posent un regard lumineux sur une mère qu’elles n’ont pas vue depuis de longues années en temps réel. Carmine le glisse bien vite dans un pli de son uniforme et détourne les yeux, tendue.


    Sergkov soupire. «Si vous avez un plan, j’apprécierais que vous me mettiez au courant la prochaine fois.»


    Carmine quitte son fauteuil de commandement, Yukio près d’elle avec sa canne d’argent. Elle s’en empare et en frappe bruyamment le pont de la passerelle.


    «À moins que mon soudain décès ait fait de vous le commandant de ce vaisseau, dit-elle d’un ton délibérément acide et l’air guère plus aimable, je vous rappelle que c’est moi qui commande le Santa Fe. Nous avions peu de chances de réchapper d’un affrontement sans subir des dommages conséquents.»


    Sergkov balaye la passerelle du regard, gêné de voir son autorité ainsi sapée. Je me contente d’observer la scène avec intérêt: je sais d’expérience qu’on ne plaisante pas avec Carmine.


    «Et, puisqu’on aborde le sujet du libre échange d’informations, poursuit-elle, j’aimerais qu’on m’explique ce qu’une entité alien fait à bord de mon vaisseau.»


    Elle lève sa canne et la pointe vers le paria –toujours lové entre deux terminaux, ramassé sur lui-même et serré comme une sardine dans une ration de survie. Le xéno suit des yeux l’objet métallique, peut-être au cas où il s’agirait d’une arme quelconque. Ce qu’il est probablement dans les mains de Carmine.


    «Je veux qu’on mette ce truc sous les verrous», assène-t-elle.


    Elle ne réagit même pas quand le paria sort de sa cachette et se redresse près du sas d’entrée. L’équipage de quart ne doit pas être fait du même bois car plusieurs officiers s’écartent ostensiblement de l’alien. Les Chacals se hérissent, prêts à intervenir, mais le paria reste planté là.


    «Ce n’est pas le lieu, commandante, répond enfin Sergkov.


    —Très bien, fait Carmine. Alors, dans la grande salle de conférence.» Elle me désigne de la tête. «Dans quinze minutes. Ce sera une réunion de votre personnel de commandement.»


    Sergkov balaye encore une fois la passerelle du regard, mais il acquiesce. «D’accord, conclut-il avant de sortir en trombe.


    —J’en connais un qui n’aime pas qu’on remette son autorité en cause… commente Riggs.


    —Reste en dehors de ça, dis-je. Je m’en charge. Les Chacals, vous descendez au COS et vous quittez ces sims.»


    


    «Cette procédure est parfaitement contraire au règlement, lâche Sergkov avant même que le sas de la salle de conférence ne se referme.


    —Je m’en contrefiche», répond Carmine. Elle s’affale sans grâce dans l’un des fauteuils installés autour de la grande table, où, en d’autres circonstances, une véritable équipe de commandement se serait rassemblée. «J’ai eu la décence de ne pas vous embarrasser davantage devant l’équipage, Vadim. À présent, ayez au moins celle de m’expliquer ce qui se passe, bon sang!»


    Le front de Sergkov se plisse, et je remarque que son visage est encore sale. Son uniforme est taché d’huile suite à l’assaut dans le tunnel.


    «Il s’agit d’une opération classée secrète, Carmine. Il va falloir que vous me fassiez confiance là-dessus. Je vous dis ce que vous avez besoin de savoir…


    —Depuis combien de temps travaillons-nous ensemble, Vadim?»


    Je suis déstabilisée d’entendre soudain la commandante l’appeler par son prénom, et je me rappelle la question que Pelletier posait sur sa famille. J’ai du mal à me dire que cet homme a une vie en dehors de sa mission.


    «Je ne vois pas le rapport avec…


    —Dois-je vous le rappeler, alors? Trois ans. Ça fait trois ans que vous me baladez dans les Dérivants, à fouiller la zone de quarantaine en quête de la Spirale noire. Combien de fois l’avons-nous trouvée?»


    Sergkov fait jouer sa mâchoire. «Ça n’a rien à voir.


    —Eh bien, je vais à nouveau répondre pour vous: deux fois. Nous avons affronté les terroristes sur la base Sigma il y a neuf mois. Puis nous les avons retrouvés à Daktar.


    —Et alors? s’énerve-t-il. Nous avions des renseignements dont je ne suis pas autorisé à discuter avec vous ni avec elle.


    —Et voilà que vous amenez un alien parlant sur mon vaisseau, sans un mot d’explication!» Carmine lève les mains, exaspérée. «Qu’est-ce qui se passe, Vadim?»


    Le barbouze se retranche obstinément derrière la ligne officielle de la Direction du renseignement militaire. «C’est classé secret!


    —Le Maréchal se trouvait sur l’Étoile du Nord, dis-je lentement. Il était sur Daktar, et vous aussi. Qui est-il, mon commandant? Qui est le Maréchal?


    —Cette information exige une habilitation particulière.


    —N’importe quoi… Le Maréchal m’a dit qu’il était comme moi autrefois et que je devais comprendre.»


    Sergkov pousse un long soupir et ses épaules s’affaissent. Il me lance un regard meurtrier et s’effondre dans un fauteuil à côté de Carmine. Quelque part en lui, le conditionnement cède –un barrage se rompt. Je devine que son cerveau s’efforce de traiter le problème et de trouver comment faire pour que Carmine et moi restions en jeu.


    «D’accord, soupire-t-il. Vous voulez savoir? Je vais vous le dire.


    —Ah, on progresse. Vous voyez, ça n’était pas si difficile!


    —Vous n’êtes pas drôle, lieutenante. Maréchal est le nom de code du chef autoproclamé de la Spirale noire. Nous ne savons pas grand-chose de ce qu’il est aujourd’hui, mais nous savons qui il était. Clade Cooper.»


    Ce nom ne m’évoque rien, je ne l’ai jamais entendu. Mais Sergkov est d’humeur bavarde, je veux lui soutirer autant d’informations qu’il est prêt à en fournir.


    «Continuez.


    —Il appartenait à l’armée de l’Alliance.


    —Un opérateur SimOps?


    —Non, heureusement. Les traîtres sont rares chez les SimOps, vous savez.


    —J’en ai connu suffisamment, dis-je en ravalant des souvenirs désagréables. Mais ça ne m’apprend pas grand-chose. J’avais deviné que c’était un ancien militaire après les événements de Daktar.»


    Sa capacité à interférer avec nos communications, à accéder au réseau militaire –comme il l’avait montré sur l’Étoile du Nord– ne faisait que confirmer cette impression.


    Sergkov poursuit: «Le Maréchal servait dans le premier bataillon de commandos de l’armée. Opérations spéciales. Il avait atteint le grade de sergent. Son équipe était spécialisée dans les missions d’insertion dans la zone de quarantaine et le Maelström. Au cours de la dernière guerre, il s’est constitué un tableau de chasse impressionnant.


    —Et il a fait tout ça dans sa propre carcasse?» Un certain scepticisme perce dans ma voix.


    Sergkov m’adresse un sourire espiègle. «Tout le monde ne se bat pas dans un corps différent de celui que Dieu lui a donné.


    —N’empêche, s’il s’agissait de missions d’insertion profonde, n’était-il pas plus simple d’avoir recours à une équipe de sims?»


    Le sourire de Sergkov se fige. «Pas pour ce genre de boulot, et pas à pareille profondeur. Les gars de Cooper étaient les meilleurs dans leur domaine: la reconnaissance au cœur du Maelström. Un boulot dont peu d’équipes de simulants peuvent s’acquitter dans la mesure où il leur faut une base d’opérations. Ils se servaient d’une escadre de petits appareils pour surveiller les mouvements de flottes de guerre entières pendant la guerre krelle. Ils ont sans doute sauvé des millions de vies, si ce n’est des milliards. Ils nous ont permis d’évacuer des tas de gens sains et saufs des colonies extérieures.»


    Je fronce les sourcils. «Ça me paraît terriblement suicidaire…


    —Venant de vous, c’est un compliment, non? L’escadre du Maréchal s’appelait les Chevaliers de Fer, et son travail était essentiellement clandestin.» Il soupire et secoue la tête. «Ce qui explique comment il a tourné. Nous l’avons envoyé –nous, la DRM– avec son équipe sur Barain-11, une lune qui n’avait d’intérêt que par sa proximité avec un point de saut en espace-Q. L’opération était baptisée Chausse-trappe. On a perdu le contact avec les Chevaliers peu après leur atterrissage. Seize jours après la date théorique de leur retour, le Commandement a conclu qu’ils avaient été éliminés.


    » Pendant l’opération, le collectif de l’Aileron rouge a lancé un assaut contre un territoire de l’Alliance. La famille de Cooper a été surprise au cours de l’évacuation.» Il déglutit et blêmit. «Ils ont été tués. Sa femme et ses deux enfants. Fini.


    —Et qu’est-il arrivé au Maréchal?


    —Les Krells l’ont fait prisonnier.» Sergkov marque une longue pause, comme s’il pesait sa propre responsabilité ou réfléchissait à ce qu’il pouvait me révéler. «Il a passé deux ans en captivité chez eux et fait l’expérience de ce que les xénos appellent l’Abîme. La description la plus fidèle qu’on puisse en donner est sans doute une forme d’interrogatoire ou de torture. Il n’a jamais pardonné à l’Alliance de ne pas avoir envoyé de renforts pour sauver son équipe, et jamais oublié que sa famille avait été tuée pendant qu’il se consacrait à cette opération.


    —Comment a-t-il fini chef de la Spirale? dis-je. Ce type a davantage l’étoffe d’un héros que d’un chef d’organisation terroriste…


    —Il a bénéficié d’un programme de réadaptation et subi de nombreuses opérations chirurgicales après sa libération, explique-t-il. Mais, de ce qu’en savait l’Alliance, c’était un homme brisé.» Sergkov déglutit. «Et puis, quelques mois après sa sortie d’une base de réadaptation sur Fortuna, il a refait surface en combattant de la Spirale. Qu’il ait lancé le mouvement ou qu’il se soit contenté de l’accaparer, peu importe. Il en fait partie et, avec lui, ils ont un leader.


    —Et pourquoi le traquez-vous, mon commandant?


    —Ce… Ce n’est pas le sujet», élude-t-il.


    Carmine secoue la tête. «Nous avons besoin de tout savoir.»


    Mais je connais la réponse à ma question: j’en ai entendu suffisamment pour tirer mes propres conclusions.


    «C’est vous qui l’avez envoyé là-bas, n’est-ce pas? C’est vous qui êtes responsable du choix de Cooper pour la mission sur Barain-11, pas vrai?»


    Carmine écarquille les yeux, furieuse. Son regard passe de moi à Sergkov et reste fixé sur lui. Un silence tendu s’établit.


    «Alors, est-ce vrai?» demande-t-elle en partant dans les aigus.


    Sergkov souffle lentement avant de reprendre la parole. Je veux qu’il le confirme et qu’il l’accepte.


    «Il faut que ce soit moi qui le récupère, dit-il prudemment, parce que c’est moi qui suis à l’origine de son évolution. Moi qui lui ai confié cette mission. Moi qui l’ai envoyé sur cette lune.


    —Splendide, s’exclame la commandante avec un geste excédé. C’est donc une affaire personnelle.


    —Le Maréchal l’ignore. Mais son cas a fini par m’obséder. Le récupérer, c’est ma quête.


    —Et nous voilà entraînés dans votre petite vendetta», soupire Carmine. Elle secoue la tête et fait claquer sa langue.


    Mais Sergkov ne se laisse pas intimider. «Ce n’est pas ça. Je voudrais réparer ma faute. Vous devez me croire quand je dis que je ne sais pas pourquoi le Maréchal se trouvait sur l’Étoile du Nord. Les attaques de la Spirale sont imprévisibles.»


    Je risque une hypothèse: «La Spirale en avait-elle après le docteur Pelletier?


    —C’est possible. Soit lui, soit ses recherches.»


    Or les deux ont été détruits, songé-je avec une certaine amertume.


    Je propose: «Occupons-nous de ce que nous savons. Faut-il signaler l’assaut contre l’Étoile du Nord?


    —Nous ne pouvons pas. Vous êtes sous mon autorité et, si on en arrive là, j’assumerai la responsabilité de notre silence. D’autres forces de l’Alliance pourraient avoir été compromises.»


    On dirait qu’on recommence comme avec le Directoire. J’ai déjà vu et fait tout ça, et je suis bien contente que cette guerre tumultueuse soit terminée. L’idée que la Spirale puisse être encore plus douée pour compromettre nos actifs que le vieil ennemi juré de l’Alliance ne me dit rien qui vaille.


    «Nous poursuivons la mission», continue Sergkov. Il sort une puce de stockage de sa poche et la remet à Carmine. «Voici tout ce dont vous avez besoin pour mettre en œuvre la prochaine étape de l’opération.»


    Carmine insère la puce dans un terminal sur la table de conférence. Des fichiers d’astrogation et autres données de navigation inondent la carte holo qu’il projette. Le nom SAB RHÉA apparaît à l’image.


    «Il s’agit de la dernière position connue du Hanovre, explique le barbouze. Quoi qu’il lui soit arrivé, nous trouverons des réponses là-bas.»


    Carmine examine les données. «Il y a des points stables de saut-Q ici, là et là, dit-elle en désignant des coordonnées sur la carte. Le trajet prendra plusieurs jours.» Elle hausse les épaules. «En tenant compte de la dilatation temporelle, même avec notre propulsion améliorée, ça représente des mois en temps réel.»


    Je marmonne: «Heureusement que je n’ai rien de prévu!


    —Comme vous dites, ma chère.» Elle se tourne vers Sergkov. «Très bien. Je n’ai pas vraiment d’autre choix que de vous emmener là-bas, n’est-ce pas?


    —Non.» Son air autoritaire est de retour, son visage un masque. «En effet.


    —Ce Krell est sous votre responsabilité, déclare Carmine. Qu’il parle ou non. Nous avons plus qu’assez de sujets d’inquiétude ici sans qu’un dangereux xéno se balade à mon bord. Compris?


    —Le paria est un actif capital, répond Sergkov. J’ai hâte de tester sur le terrain ses capacités de combat et de communication.


    —D’accord, mais, tant qu’il est à mon bord, il obéit à mes règles.»


    Je propose: «On peut le mettre au cachot. Il y a des caméras et c’est assez grand pour faire office de cellule de confinement.


    —Oui, approuve vigoureusement Carmine, faisons donc ça.»


    Sergkov ne donne pas exactement son accord, mais il conclut: «Ce sera tout.»


    Sur quoi il tourne les talons et quitte la salle.

  


  
    CHAPITREXVII


    AEV


    À l’infirmerie, les Chacals faisaient soigner les blessures reçues dans leur corps d’origine pendant la rixe du bar sur l’Étoile du Nord. Maintenant qu’ils s’étaient extraits, ces éraflures, hématomes et autres plaies se faisaient de nouveau douloureusement sentir. Lorsque je quittai mon simulant à mon tour, Zéro entreprit de me raccommoder.


    «Doucement, dit-elle en posant la main sur mon épaule. Les points devraient tenir, mais je ne suis pas médecin.»


    Une pince et un plateau étaient posés sur un chariot métallique près de la table d’examen. Le plateau était jonché d’éclats de verre ensanglantés que Zéro avait laborieusement extraits un par un de mes côtes –une procédure cuisante. Des sutures adhésives d’amateur fermaient une ribambelle de vilaines plaies sur mon flanc gauche.


    «Je vais bien, insistai-je. Ce sont des blessures superficielles.


    —Je n’en dirai pas autant de celle-ci…»


    J’étais assise au bord de la table d’examen, en sous-vêtements réglementaires, et mon soutien-gorge laissait voir une zébrure noire enflée pile au sternum. Effectivement, elle était impressionnante: j’avais vu des blessures par balle moins spectaculaires.


    «Ce n’est pas une vraie, répondis-je. Le Maréchal m’a frappée pendant l’embuscade dans le tunnel. J’ai pris un coup de poing qui a endommagé l’AGIL.»


    Ma combinaison était de retour sur son socle de charge, le plastron enfoncé. Les dommages restaient superficiels –le Maréchal était très fort, certes, mais pas au point de fendre le blindage; toutefois, cet incident m’avait secouée.


    J’avais rapporté aux Chacals une partie des infos qu’avait révélées Sergkov –assez pour qu’ils sachent qui était le Maréchal et quel genre d’adversaire on affrontait. Contrairement au barbouze, je n’étais pas partisane de faire des cachotteries à mon équipe.


    «On dirait que vous vous êtes pris une arme nucléaire tactique, commenta Riggs en examinant ma blessure.


    —Ça n’a rien de drôle, Riggs, le tança Zéro. Le traumatisme a l’air bien réel.»


    Elle disait vrai, mais un scan de l’autodoc avait confirmé l’absence de lésion. Ce n’était qu’un stigmate résultant des efforts du cerveau humain pour interpréter les blessures subies dans un simulant. Plus on cumulait de transitions, plus ça devenait fréquent. La division scientifique ne comprenait pas bien pourquoi. La technologie simulante la laissait encore souvent perplexe malgré son usage répandu dans les forces armées de l’Alliance.


    Riggs était sans doute le plus verni du lot: il s’en était tiré avec quelques coupures et deux ou trois bleus, rien qui exigeât plus de cinq minutes dans l’autodoc. Quand mon regard se posa sur Novak, je me rappelai que les événements auraient pu beaucoup plus mal tourner.


    «Tu vas t’en remettre, Novak?


    —Ça ira.»


    Il était d’humeur sombre. Dans un coin de l’infirmerie, il avait rassemblé sur sa table d’examen une collection de lames variées, et il tenait encore en main le couteau noirci qu’il avait pris dans la cuisse. Un gros couteau impressionnant à la pointe recourbée pour causer le plus de dégâts possible. Sur la lame était gravé le prénom ADRIANNA, sans doute celui de son ancienne propriétaire: une des prostituées de l’Étoile du Nord, probablement morte à cette heure. La dernière fois que je l’avais vue, elle était plantée dans la poitrine d’un policier militaire félon. Novak avait dû la récupérer.


    «Je vois que tu as gardé un joli souvenir», lança Riggs.


    Le Russe fit claquer sa langue, concentré sur l’assortiment de lames posées devant lui. Plusieurs étaient artisanales –de simples bouts de métal ou de plastique équipés d’une poignée fixée par un ruban adhésif. Le regard qu’il posait sur ces machins n’était pas naturel.


    «Il va falloir que tu te débarrasses de ça, lui dis-je. Je ne peux pas te laisser te balader à bord armé, Novak.


    —Pourquoi? répondit-il en levant vers moi des yeux rougis. Ça sert plus à rien.


    —Qu’est-ce qui te prend? s’étonna Lopez. Merde, on vient juste de fuir une station spatiale bourrée d’agents de la Spirale noire, on a franchi un portail bribe et échappé à la destruction par une flottille de vaisseaux ennemis.


    —Je n’ai plus drone, grommela Novak.


    —Je croyais que tu le détestais?» Lopez fronça les sourcils. «Faudrait savoir!»


    Le Russe secoua la tête en tripotant l’une de ses lames. «Je vais avoir pénalité sur contrat de service. Années supplémentaires, da?


    —C’est ça qui te travaille? dis-je. Écoute, on va voir ce qu’on peut faire.»


    On me poserait à coup sûr des questions quant à ma décision de désactiver son drone de surveillance. Le drone et sa mémoire embarquée avaient été détruits sur la station, et cela pourrait bien entraîner l’application d’une pénalité prolongeant la durée de service restante de Novak. Je décidai qu’il valait mieux ne pas s’appesantir là-dessus tant qu’on n’avait pas repris contact avec la chaîne de commandement.


    Novak était le plus mal en point. Il n’avait pas encore reçu de soins dignes de ce nom: un médikit était simplement fixé en haut de sa cuisse gauche, sur la plaie laissée par le couteau. Le pansement avait déjà viré au rose pâle.


    «Quoi que tu en penses, tu vas passer dans l’autodoc, ajoutai-je. Tu as eu de la chance que la lame ne touche pas une artère.


    —Pas nécessaire, da? C’est blessure superficielle, comme vous.


    —Ouais, rien que de la chair et du muscle», dit Feng.


    Il n’avait pas l’air en bien meilleur état. Il portait un treillis neuf, mais on distinguait à hauteur du cou la compresse qui lui couvrait la clavicule. Il calculait ses mouvements pour limiter la douleur. J’avais vu la brûlure causée par le tir de choqueur, et elle avait l’air très cuisante.


    «Au moins, on a transition supplémentaire au compteur», gronda Novak. Il avait marqué son bras au couteau: sept longues incisions cicatrisées et une huitième encore fraîche.


    «Tu n’as pas besoin de faire ça, Novak, dit Zéro. Je tiens les comptes.»


    Elle avait installé un tableau de marque improvisé sur le mur du COS, et l’affichage lumineux remontait un peu le moral de la section. Après l’Étoile du Nord, les Chacals –à l’exception de Riggs– arrivaient à huit transitions chacun. Riggs à douze. Et moi deux cent douze. Bon Dieu, ce que je me sentais vieille.


    «Ça réduit ma peine, da? insista Novak.


    —Tu connais ton contrat mieux que moi. S’il dit que ça réduit ta peine, alors ta peine sera réduite.


    —Plus que neuf cent et quelques années de servitude pénale à tirer», railla Riggs.


    Novak se rassit sur sa table d’examen, satisfait des chiffres affichés. En contemplant le fouillis de tatouages hideux sur son visage et ses jambes, je me surpris encore une fois à me demander ce qu’il avait fait pour se retrouver dans cette galère.


    «Nous sommes à plusieurs jours de trajet de la dernière position connue du Hanovre, et il y a beaucoup à faire avant l’arrivée.» J’étais repassée en mode commandement. «En toute logique, je devrais tous vous sanctionner pour infraction au règlement: je n’avais pas approuvé votre transition sur l’Étoile du Nord.»


    Ils se turent. Tous –sauf Zéro, bien sûr– avaient effectué une transition non autorisée.


    «Première classe Feng, je t’avais expressément ordonné de rester à bord», ajoutai-je.


    Il hocha la tête. «Je sais. Mais ça bardait là-bas, et si je ne m’étais pas incarné…


    —Ce n’est pas la question. Es-tu formé à l’utilisation d’une armure de combat de classeVI? Ou à celle du fusil à plasma M115?»


    Il resta muet. La réponse était simple: les Chacals n’avaient aucune formation pour cet équipement précis. C’est à Daktar qu’ils avaient connu ce qui se rapprochait le plus du kit complet: des combis de reconnaissance et des fusils d’assaut A600. Il y avait une éternité de ça.


    «Ce n’est pas si différent de l’armure qu’on portait à Daktar», protesta justement Lopez. Elle haussa les épaules. «Elle fonctionne avec un système de commandes haptiques.


    —Cette armure est plus puissante, plus lourde et plus dangereuse qu’une combi de reconnaissance. Et je ne vous parle pas du M115.


    —Une arme de compète, fit Riggs en secouant la tête.


    —Caporal a raison, renchérit Novak.


    —Je vais laisser couler pour cette fois», décidai-je. Je désignai du menton Zéro, qui était restée silencieuse pendant toute la discussion. «Mais utiliser une technologie lourde, c’est dangereux. On avait des gens dans leur vraie carcasse, là-bas. Le commandant et Zéro auraient pu en pâtir.


    —Ce n’est pas ce que je voulais», dit doucement Feng.


    Zéro haussa les épaules d’un air blasé, un geste que je devinais destiné à rassurer Feng. «Je préfère mourir d’une salve de plasma perdue que d’être abandonnée aux Krells.


    —On n’aurait pas dû en arriver là, répondis-je. Mais je ne plaisante pas concernant cet équipement. Il n’est pas fait pour les bleus. On va mettre à profit la durée du trajet jusqu’aux coordonnées du Hanovre pour enchaîner les simulations et les entraînements avec l’armure et les armes. Je veux que vous appreniez tous à vous servir de ces outils.


    —Ça veut dire qu’on n’est plus des bleus? me taquina Riggs.


    —Ça veut dire que je n’ai pas envie que vous vous entre-tuiez par accident au cours du prochain déploiement.»


    Le visage de Zéro s’éclaira à cette annonce, même si elle ne pouvait pas participer. «Les cuves de simulation sont équipées pour la réalité virtuelle. Je peux installer quelques scénarios, si vous voulez.


    —Bonne idée. En complément, les Chacals se mettront à la disposition du pacha selon les besoins. Riggs, établis des tours de service. Si Carmine a besoin de quelque chose, on s’en charge.


    —À vos ordres. Déjà, il faut préparer l’Épervier dans le hangar d’appontement.»


    L’Épervier était une petite navette basique. On risquait d’en avoir besoin si on devait sortir du vaisseau.


    «Veilles-y.


    —Et qu’est-ce qu’on fait de… de la poiscaille? me demanda Lopez.


    —On colle le paria au cachot, dis-je en enfilant mon treillis tout en m’efforçant de ne pas tirer sur les sutures. Il faut le surveiller en permanence. On instaurera des tours de garde.» J’hésitai. «Une garde armée.


    —Pas sûr de vouloir mettre une arme entre les mains de Lopez», lâcha Riggs avec un petit sourire.


    Novak éclata d’un rire sonore. «Sénatrice s’est débrouillée sur Étoile du Nord.


    —Oui, à ce propos, dis-je en faisant les gros yeux à Lopez, il faut qu’on discute de ce qui s’est passé là-bas.»


    Lopez se mordit la lèvre. «Une discussion officielle? Où je dois me faire assister par un représentant syndical?»


    Novak rit encore de bon cœur, pourtant Lopez ne plaisantait manifestement pas.


    «Tous dehors sauf Lopez. Vous avez du boulot.»


    L’équipe sortit, morose, me laissant seule avec Lopez.


    «Tu as apporté une arme interdite à bord de la station, attaquai-je. As-tu la moindre idée du danger que ça représente?»


    Le reproche sonnait creux avant même de quitter mes lèvres, mais Lopez inclina la tête et répondit: «J’en ai une idée, oui.


    —Petite maligne.» Je soupirai et ajoutai: «Ma question était peut-être un peu bête. Où as-tu trouvé cette arme? Et l’as-tu apportée sur le Santa Fe?


    —Oui. C’est mon frère qui me l’a donnée. Pour me protéger, disait-il. Je l’ai depuis que je me suis engagée. Je me suis dit que c’était une bonne idée de la prendre, au cas où.


    —Et tu n’as pas pensé à demander la permission de l’embarquer sur le Santa Fe ni de l’emporter dans la station?


    —Je… Je l’ai cachée, en réalité.»


    Je posai brutalement son Revtech 911K sur la table. La sécurité clignotait en rouge, indiquant qu’il ne pouvait pas tirer en l’état. C’était un joujou haut de gamme. Une arme qu’on se paye quand on a plus d’argent que de bon sens, fabriquée en hybride de plastacier, indétectable par la plupart des méthodes classiques. En posséder une était interdit sur douze des treize territoires de l’Alliance, et la garder à bord contrevenait sans doute à plusieurs décrets spatiaux.


    «C’est une bonne arme de poing, repris-je. Bonne portée. Et, avec ces munitions, elle a aussi un pouvoir d’arrêt correct.


    —J’en sais rien, reconnut-elle. C’était la première fois que je m’en servais.


    —Eh bien, à cette distance, il aurait été difficile de manquer ta cible, dis-je en me rappelant le crâne éclaté du chef de meute.


    —Ça va me valoir des ennuis, lieutenante?» Lopez fit la moue. «Je sais que j’avais tort. Je suis navrée. Mais, si je ne l’avais pas prise, on serait sûrement tous morts aujourd’hui, ou pire.»


    Elle n’avait pas tort. «As-tu d’autres produits de contrebande à déclarer?


    —Non, rien, sauf peut-être quelques balles de plus dans mes quartiers…»


    Je me penchai vers elle. «Alors voici ta punition: je veux que tu apprennes à te servir de ce bijou et que tu l’aies sur toi en permanence.»


    Son visage s’éclaira. «Bien compris, dit-elle.


    —En d’autres circonstances, si on n’était pas cernés par toute cette merde, je verrais ça d’un mauvais œil. Mais il se trouve que tu as raison: ton arme nous a sauvé la peau.»


    Elle reprit le pistolet d’un air un peu plus assuré que sur l’Étoile du Nord.


    «La punition ne s’arrête pas là, ajoutai-je en grimaçant à nouveau comme je me déplaçais dans l’infirmerie. C’est toi qui prends le premier tour de garde auprès du Krell.»


    


    «Saut-Q dans deux minutes…» devint un refrain familier.


    Combien de sauts effectua-t-on? Je perdis le compte. Le Santa Fe s’enfonçait toujours plus loin au cœur du Maelström.


    Carmine avait estimé qu’il nous faudrait «plusieurs jours» subjectifs. En réalité, il en fallut seize.


    Seize jours à faire des sauts dans le Maelström, sans éviter ni rechercher l’attention des Krells. Seize jours enfermés dans le carcan de métal du Santa Fe. Seize jours à errer dans des coursives désertes en repensant aux événements de l’Étoile du Nord et en se demandant ce qui pouvait bien se passer ailleurs dans l’univers.


    Si loin des mondes centraux, pas de flux d’information, de station-relais ni de communications: on était isolés. Ces planètes devinrent ternes et lointaines, la lumière de leurs étoiles pâlit. Pour ce que j’en savais, le sénateur Lopez était peut-être à présent secrétaire général de l’Alliance. Et la Spirale noire? Et le Maréchal, cet homme que je connaissais désormais sous le nom du sergent Clade Cooper? Seize jours, en tenant compte de l’effet de dilatation temporelle de l’espace-Q, ça représentait des mois de temps réel.


    Je mis à profit ces journées pour travailler sur l’armure AGIL endommagée. Cooper en avait enfoncé le plastron, et je ne la remettrais pas tant qu’elle ne serait pas réparée. C’était une occupation honnête et satisfaisante, qui me permettait en prime de me concentrer. Au bout de quelques heures, elle était comme neuve et reposait sur son socle de charge, prête pour le prochain déploiement.


    Comme promis, il y eut des exercices sans fin avec l’armure et les armes, tant simulés que concrets. J’avais l’impression que les Chacals commençaient à apprécier ces manœuvres quotidiennes. Rien de tout ça ne valait une expérience sur le terrain, c’est vrai, mais ce n’était pas le but. Les Chacals commençaient à se comporter comme une équipe. Le changement était progressif, léger, mais c’était déjà ça.


    «Vous devriez faire des essais sur le terrain avec le paria, suggéra un jour Sergkov, qui nous observait froidement dans le coin du COS.


    —On est bien comme ça», répondis-je. Pendant que les Chacals s’entraînaient dans leurs simulations en réalité virtuelle, Carmine détachait un matelot pour surveiller l’alien.


    «Le xéno n’a pas de liaison neurale, ajouta le commandant, mais je sais que le docteur Pelletier y travaillait.


    —Un Krell capable d’établir une liaison via les simulateurs?» J’étais stupéfaite: c’était une idée terrifiante.


    Sergkov haussa les épaules. «Je vous l’ai dit, rien n’était finalisé. Pelletier avait de grands projets, toutefois. Le paria occupait une place centrale dans beaucoup d’entre eux.»


    Je me séchai, impatiente de mettre fin à la conversation. «Eh bien, on bosse en réalité virtuelle, là. Le paria ne peut pas jouer.»


    Sergkov haussa de nouveau les épaules. «Nous devrions peut-être installer une salle d’entraînement dans l’une des soutes. Ça ne demanderait pas trop d’efforts.


    —Comme je disais, on est bien comme ça.»


    Le barbouze n’était qu’une ombre depuis qu’on avait quitté l’Étoile du Nord. Il mangeait dans ses quartiers, s’inquiétait du paria et se renseignait de temps à autre sur la durée du trajet. Il ne faisait sentir sa présence que lorsque c’était nécessaire.


    «Vous savez, dit-il, le paria nous a sauvés sur la base, la sergente Campbell et moi. Vous avez vu ce que faisaient les spécimens mutants, comme ils étaient hors de contrôle.


    —Naturellement. Mais savez-vous vraiment ce qui se passe dans sa tête de poiscaille?»


    Il croisa les bras sur sa poitrine. «Ce que je veux dire, c’est qu’il n’a pas pris le parti des expériences ratées du docteur. C’est révélateur, non? Il aurait pu s’échapper, s’il avait voulu. C’est tout ce que je dis.


    —D’accord. Il vous a sauvé la peau. Il a sauvé celle de Zéro. Je le reconnais. Vous êtes content?»


    Zéro s’affairait sur son pupitre, s’efforçant de ne pas prendre part à la conversation. Depuis que le paria se trouvait à bord, elle recherchait la solitude presque autant que Sergkov. Le COS était devenu son refuge, comme si elle avait peur de circuler seule dans les coursives.


    La conversation fut interrompue par le carillon du haut-parleur. C’était Carmine, de la passerelle.


    «Vous êtes là, Keira?» demanda-t-elle.


    J’ouvris un canal de communication. «Je vous reçois. On fait tourner des simulations.


    —Eh bien! À ce rythme, les Chacals sauront tirer d’ici la fin du voyage.


    —Espérons! Quel est le problème?


    —Comme vous le savez, le projecteur de bouclier bâbord a subi des avaries quand nous avons quitté l’Étoile du Nord, répondit-elle. Pour une raison qu’on ne s’explique pas, le module de réparation automatique n’en vient pas à bout.


    —Donc vous voulez que quelqu’un y aille?


    —Bien deviné.


    —On s’en occupe.


    —Carmine, terminé.»


    Sergkov avait écouté notre échange avec un grand sourire. J’envisageai un instant de l’envoyer lui-même –de préférence sans combinaison–, mais ce sort me paraissait encore un peu trop clément. Riggs traînait non loin, comme s’il voulait me parler, mais j’évitai de croiser son regard. À quand remontait notre dernière véritable conversation? Bien avant l’Étoile du Nord. Je fis signe à Lopez, qui se séchait encore après son immersion dans la cuve.


    «Lopez, avec moi. On a du boulot.»


    


    «Vous avez remarqué la façon dont Daneb –je veux dire Riggs– vous regarde, lieutenante?»


    Le sas bâbord principal se trouve en poupe, et Lopez et moi sommes ancrées à l’écoutille extérieure. Dans nos combis AEV, le froid du vide flirte déjà avec nos extrémités. Notre tenue est d’un orange vif peu flatteur –des unités standard de l’Alliance munies de casques bulles transparents et de bottes à verrous magnétiques. On porte sur le dos un kit de réparation à l’épreuve du vide: soudeuses à plasma, pistolets à rivets et ancrages individuels.


    «Pas spécialement, réponds-je sur le canal interpersonnel. Il me regarde comme il te regarde, toi, ou Yukio, ou n’importe quelle autre femme.»


    Lopez se met à rire. Elle sort du sas une pompe à compression à demi assemblée et manque perdre le contrôle de cet outil industriel lourd, mais elle le rattrape alors qu’il commence à dériver.


    «Non, insiste-t-elle en secouant la tête, c’est différent. Je crois qu’il en pince pour vous.»


    Je me détourne. «C’était le dernier outil. Tu peux sceller le sas.


    —Bien reçu.» Elle actionne la commande du sas; l’écoutille se referme sans bruit et nous isole du bord.


    J’active la liaison com avec la passerelle. «Capitaine Carmine? Ici Jenkins. Vous me recevez?


    —Affirmatif. Vous n’avez pas encore terminé?


    —On vient seulement de commencer. Je vous annonce que nous sommes dehors. Merci pour votre aide, au fait.


    —Mon équipage a bien assez à faire.


    —Et je ne suis pas technicienne de maintenance, alors je dirais qu’on est quittes.


    —Contentez-vous de réparer ce projecteur de bouclier.


    —Je vous appellerai quand on aura fini.


    —Bien reçu.»


    J’active le verrouillage de mes bottes et me redresse sur la coque. Lopez en fait autant et on marque une courte pause. Il faut quelques secondes pour s’habituer au changement de perspective.


    «Waouh, lâche-t-elle. C’est un autre monde, ici…


    —Ou plein d’autres mondes.»


    L’espace est rempli de constellations que je serais sans doute capable de nommer –avec un peu de temps. Que le Maelström me soit si familier est un peu étrange. Je suis quasi persuadée que je ne saurais pas nommer celles des mondes centraux ni de bon nombre de territoires de l’Alliance.


    «N’empêche, c’est plutôt pas mal, commente Lopez.


    —Tu te sens bien? Préviens-moi si tu paniques.»


    Ces combinaisons ne sont pas équipées de biomoniteurs comme nos armures, et je me sens vulnérable sans pouvoir surveiller les constantes vitales de Lopez. Si elle perd les pédales dans le vide, le temps que je m’en rende compte, il sera déjà trop tard pour y remédier.


    «C’est pas ça, dit-elle. Quand j’étais petite, sur Proxima, on allait en vacances dans les stations en orbite haute. Une tradition familiale, si on veut.»


    On progresse lourdement. En l’absence de lignes d’attache et en apesanteur, il est nécessaire de garder toujours un pied sur la coque en guise d’ancrage magnétique. Autour de nous, le paysage métallique du Santa Fe est austère, et sa monotonie n’est rompue que par quelques rares antennes ou mâts de détection.


    Lopez continue de raconter. «Il y avait des dômes incroyables. Grands comme des villes. Ils étaient censés ressembler aux habitats flottants vénusiens.»


    Je sens un sourire étirer le coin de ma bouche. «À mon avis, c’est du flan, Lopez. J’ai connu quelqu’un qui avait vécu dans une des cités flottantes. Il avait de la famille là-bas. Il n’en avait pas une très haute opinion.


    —Pour ceux qui ont les moyens, les dômes stellaires proximiens sont des lieux de plaisir. On peut trouver n’importe quoi là-haut. Tout s’achète.» Elle reste sans trop de peine à ma hauteur malgré son bavardage. «Papa nous y envoyait pour les grandes vacances. Il payait pour que mes frères et moi fassions ce qu’on voulait. Les dômes sont reconfigurables, vous savez. On peut les remodeler à l’image de n’importe quel endroit de son choix. Mes frères optaient en général pour des voyages sur Fortuna et d’autres planètes de plaisir.»


    Ma gorge se serre un instant et, sans pouvoir m’en empêcher, je lâche: «J’avais un frère, avant.


    —Mais plus maintenant?


    —Le Directoire. À la grande époque.


    —Qu’est-ce qui s’est passé? s’enquiert-elle avec une certaine inquiétude.


    —Il est mort», dis-je sans détour. Inutile de tourner autour du pot. «Quand ils ont bombardé le sud de l’État. Il se trouvait dans le district de San Diego.


    —Christo. Je suis navrée.»


    Je hausse les épaules –pas une mince affaire dans la combi et encombrée d’outils. «Inutile. C’est comme ça.


    —Vous n’en avez jamais parlé. Qu’est-ce que vous ressentez en face de Feng?»


    Je soupire. J’ai peut-être bien changé d’avis sur son compte. «Il n’appartient pas au Directoire. Je les ai combattus, je les connais, et je sais qu’il n’est pas des leurs. Et, non, il n’est pas au courant.


    —Ça vaut sans doute mieux comme ça.»


    Mon VTH montre en incrustation un plan qui identifie le projecteur endommagé un peu plus loin. Encastré dans la coque, il ressemble à un champignon bardé de miroirs noirs qui déploient normalement le bouclier énergétique dans l’espace environnant. Un appareil très simple, mais la perte d’un seul projecteur a déclenché une réaction en chaîne et neutralisé le bouclier bâbord.


    «Qu’est-ce que tu choisissais? Comme simulation sous le dôme stellaire, je veux dire.


    —J’optais toujours pour des scénarios de guerre.»


    Je hausse le sourcil. «Ah bon? Ça m’étonne de ta part.


    —Papa disait la même chose. Il se mettait en colère parce que je ne voulais pas des simulations classiques, au point que j’ai fini par lui mentir. Je lui racontais que j’étais allée sur Fortuna avec mes frères.» Je sens un sourire percer dans sa voix tandis qu’elle ajoute: «Au final, Josef et Patrico ont mouchardé. Papa m’a interdit les dômes. La dernière fois que j’ai vu mes frères, c’était dans l’une de ces stations en orbite haute. Josef m’a donné le pistolet. Pour ma protection personnelle.


    —Josef, c’est ton frère, j’imagine.


    —Mon grand frère. Je suis la deuxième.


    —Qu’a dit ta famille quand tu t’es engagée dans les SimOps?


    —J’avais déjà passé le test d’aptitude, donc je savais que je tolérerais les implants. Papa n’était pas très content.


    —Je veux bien te croire!


    —Je lui ai expliqué pourquoi je choisissais cette affectation.


    —Et pourquoi donc?»


    Elle soupire comme si elle n’avait pas très envie de me l’avouer, puis elle se décide malgré tout. «C’était la façon la plus sûre de faire mon service militaire. Comme ça, je ne serais jamais vraiment en danger.»


    J’éclate de rire. «Ça n’a pas tourné comme prévu, hein?


    —Ben non.


    —Je te laisse l’honneur d’ôter la plaque, si tu veux. C’est toi qui as la pompe à compression.


    —D’accord.»


    Elle se penche sur le panneau le plus proche. Le VTH de la combinaison antivide n’est pas aussi perfectionné que celui d’une armure de combat, mais il suffit pour nous montrer ce qu’on doit faire. Elle place la main au bord du panneau et positionne la pompe à compression à hauteur d’un boulon.


    «Je suis prête quand vous l’êtes, annonce-t-elle.


    —Vas-y.»


    Le premier boulon cède dans une bouffée d’atmosphère…


    Puis, soudain, l’univers n’est plus que bruit et blancheur.


    Je suis éjectée de la coque du Santa Fe.


    La douleur me traverse le bras gauche, qui se trouvait le plus près du panneau rompu. Ma combi étant prévue pour des travaux de maintenance et non pour le combat, il lui faut une bonne seconde pour détecter les dégâts et entreprendre de sceller la déchirure. Juste le temps que mes oreilles se mettent à picoter sous l’effet de la chute de pression.


    Ça va pas recommencer!


    Je pars en vrille au-dessus de la coque. Les bras tendus, j’essaye en vain de trouver une prise quelconque.


    Le joli minois de Lopez –les traits déformés par la surprise, du sang glacé brillant sur les lèvres– passe près de moi.


    Je comprends avec une certitude macabre que sa tête n’est plus attachée à son corps.


    En guise de confirmation, celui-ci défile à son tour, engoncé dans sa combinaison orange. Bras et jambes en étoile, il est projeté contre la coque par la violence de l’explosion et rebondit vers l’espace.


    Par réflexe, je m’écrie: «Lopez!» Ridicule– elle est déjà morte.


    Je percute la coque, attrape une poignée de sécurité. La douleur s’épanouit dans mon omoplate.


    La cause de l’explosion devient brusquement claire: la pression s’est accumulée derrière le panneau et, en retirant un boulon, on lui a permis de s’échapper. C’est tout bête. Des étincelles jaillissent à présent du projecteur et forment un réseau à peine visible de lumière sur le flanc du vaisseau.


    «Jenkins! rugit une voix dans mon oreillette. Jenkins! Bon sang, mais qu’est-ce qui se passe?»


    La voix répète des variations de ce monologue depuis plusieurs secondes déjà. J’avale le sang qui s’est accumulé au fond de ma gorge –il y a des chances pour que quelque chose d’autre ait cédé dans ma poitrine –et je réponds.


    «Je suis là. Je suis toujours là.


    —Qu’est-ce qui se passe?» C’est Carmine, la voix pressante, insistante. Un ancrage bien utile: je peux me concentrer sur elle pour éviter d’abdiquer devant la douleur. «Le réseau électrique subit des fluctuations terribles.»


    Je m’agrippe à la poignée et me stabilise. J’ai encore l’impression que l’univers tourbillonne, et je regrette de ne pas avoir de médikit digne de ce nom pour obtenir une dose de médoc contre les vertiges, mais mon estomac et ma tête s’habituent. Ce qui vaut beaucoup mieux que de vomir dans ma combi.


    «Quelque chose a sauté. Le joint de pressurisation du bouclier est mort. Voilà pourquoi il ne marchait plus.


    —Quel que soit le problème, il faut que vous le régliez!


    —Impossible, dis-je d’un ton comique. Lopez est morte.»


    Le projecteur crépite en silence et lance des arcs électriques. Entre-temps, ma combi signale une fuite irréparable au niveau de la jambe. À moins de rentrer illico, je vais finir aussi crevée que Lopez. Elle n’est plus qu’une tache de couleur orange qu’on distingue à peine sur le noir de l’espace et disparaît rapidement.


    «Je… Je ne peux pas bouger mon bras.»


    J’entends du bruit derrière Carmine. La passerelle s’affaire, l’équipage s’agite. Cette surcharge énergétique est-elle si grave? Le projecteur n’a pas l’air de baisser de régime.


    «Restez avec moi! dit Carmine. J’envoie de l’aide.


    —J’ai… J’ai besoin de…»


    Une ombre apparaît sur la coque, qui se déplace très vite.


    À toute vitesse.


    Au début, je me dis que j’ai rêvé. L’espace peut faire cet effet sur les esprits les plus disciplinés, et le mien ne l’est pas du tout. Mais, alors que l’ombre s’approche, je comprends exactement de quoi il s’agit.


    Le paria krell se sert de toutes les prises possibles sur la coque pour avancer. Il n’a pas de verrous magnétiques, et je ne constate qu’il porte une armure que quand il arrive devant moi. Sa combinaison organique le recouvre presque entièrement, et elle est si bien adaptée à sa musculature qu’on en croirait une extension. La créature fait une embardée et me dépasse sans presque me regarder, la face recouverte d’un autre équipement organique.


    Le temps qu’elle atteigne le projecteur endommagé et que les arcs électriques bleutés s’espacent, je m’enfonce déjà dans l’obscurité. Le xéno se retourne et m’observe tandis que je renonce enfin face à la douleur et que mes doigts froids raclent la coque en quête d’une prise.


    NIVEAU D’OXYGÈNE CRITIQUE, tranche mon VTH en grosses lettres clignotantes.


    J’inspire une dernière fois, et c’est le noir.


    


    «Merde, Sergkov! Qu’est-ce que vous avez foutu?»


    J’effectuai une purge d’urgence de ma cuve et j’en ouvris la verrière. Puis je sortis, toujours câblée, avant que le capot ne soit arrivé en bout de course.


    Sergkov se tenait sur le seuil du Centre d’opérations simulantes, appuyé contre le mur. Sa nonchalance était manifestement feinte, et son sourire m’était exclusivement destiné.


    «Quoi? fit-il avec son accent slave. Le paria a proposé son aide.»


    Je traversai la salle d’un pas décidé pour pointer un index encore dégoulinant de liquide amniotique sous son nez autosatisfait.


    «Je vous ai dit de garder votre toutou en laisse. Ça exclut de le laisser courir à sa guise dans le vaisseau!


    —Et moi je vous ai dit que j’étais le responsable de cette mission. Ce qui exclut que vous puissiez vous opposer à mes ordres. Je voulais voir comment se comportait le paria sur le terrain.»


    Lopez s’agita près de moi. Elle avait déjà quitté sa cuve et, enveloppée dans une couverture de survie, elle frissonnait comme une toxico qui se remet d’un sevrage brutal. Elle avait une très vilaine blessure au cou: une lacération rouge profonde, pile au même endroit que son simulant. Évidemment, ce corps-là dérivait en ce moment quelque part dans l’espace. Elle avait les yeux dans le vague, l’air nerveux.


    «Ça m’a fait mal… murmura-t-elle. Très mal.


    —Au moins, tu as une transition de plus au compteur», dit Feng.


    Je tremblais de rage. «Et qui surveille le paria?


    —Le commandant a ordonné de le laisser sortir.»


    Feng et Novak, autour du pupitre de surveillance du COS, observaient ce qui se passait dehors grâce aux caméras extérieures. L’image était grenue et essentiellement monochrome –sillonnée d’éclairs qui continuaient à danser sur la coque– mais on discernait une ombre sur le fond brillant.


    «Incroyable.» Feng était fasciné par la vidéo. «La façon dont ce truc se déplace là-dehors. Pas de verrous magnétiques, pas d’équipement de survie…


    —Saloperie de poiscaille», commenta Novak. Il grogna en repositionnant sa jambe pour mieux voir le moniteur.


    Le commandant sourit à nouveau. «J’aurais pu envoyer les première classe Novak ou Feng dans les cuves, mais le paria m’a paru plus adapté, étant donné l’urgence.


    —Cette chose est un Krell, Sergkov!»


    Il haussa les épaules. «Et alors? L’autre solution consistait à attendre que Lopez et vous récupériez.» Il désigna du menton une Lopez geignarde. «Sauf son respect, je ne crois pas qu’elle sera capable d’effectuer une autre transition avant un moment.


    —Je vais bien», articula-t-elle. Elle tenta de se lever, mais l’effort que lui demandait ce seul mouvement se lisait sur son visage.


    «Ça n’en a pas l’air, répliqua Sergkov. Si on avait attendu, la batterie du bouclier aurait pu se décharger intégralement.»


    Le paria était insensible aux décharges électriques –du moins, il y résistait. Sous cet angle, on avait l’impression qu’il se trouvait au beau milieu d’un orage: une grosse araignée au cœur d’une toile de lumière.


    «Il y arrive…» Feng scrutait les données affichées sur le pupitre du COS. «Ce salaud est bel et bien en train de s’en sortir.


    —Comment sait-il quel relais couper au juste? demandai-je.


    —Parce que je le lui ai expliqué, répondit Sergkov. Le schéma électrique n’est pas très compliqué, et…


    —Et vous vous êtes dit que révéler au Krell comment réparer ou saboter le Santa Fe était une bonne idée?»


    L’expression du commandant se figea brièvement. «Nous sommes tous du même côté, maintenant.


    —Dites ça au Hanovre», lâcha Novak sans humour.


    La sirène d’alarme qui résonnait depuis que j’étais sortie de la cuve se tut brusquement. Au même moment, le paria désactiva le relais. La vidéo ne montrait aucun mouvement en dehors de la silhouette du xéno qui tressaillait, jamais tout à fait à l’aise.


    Sergkov se pencha sur le pupitre et ouvrit le canal de communication. Dans le micro, il dit: «Santa Fe à Paria. Le relais est sécurisé. Vous pouvez rentrer à présent.


    —Nous arrivons, fit la voix mécanique.


    —Santa Fe, terminé», répondit Sergkov.


    Je secouai la tête, incrédule. «Et maintenant il a son propre communicateur, en plus?


    —Ce n’est pas de mon fait. Vous pouvez remercier le docteur Pelletier pour cela.


    —Ce serait volontiers, mais il est mort.»


    Sergkov fit la moue. «Il a réparé le projecteur de bouclier. Cette panne aurait pu devenir un obstacle majeur à la poursuite de l’opération, et elle est réparée.


    —Ce n’est pas le sujet!


    —Alors quel est le problème? La guerre krelle est terminée, lieutenante. Les choses ont changé.


    —À ce qu’il paraît, oui.» Je soupirai, contrariée et… autre chose?


    Je répugnais à le reconnaître, mais le commandant avait-il raison? J’étais furieuse contre moi-même. Je refusais de comprendre pourquoi ou comment le paria venait de nous aider, parce que j’appartenais à l’ancien monde.


    Sergkov lissa son uniforme. «Repos, soldats.»


    Je le regardai quitter le COS sans rien dire.


    «Le commandant est un emmerdeur arrogant», commenta Feng, les yeux toujours rivés sur le moniteur, où l’on voyait le paria regagner le sas et revenir à bord.


    Je balayai la salle du regard. «Où est le caporal Riggs?»


    Novak désigna la porte du pouce. «Dans hangar d’appontement. Il a dit qu’il voulait vous voir.»

  


  
    CHAPITRE XVIII


    LA NAVETTE


    Malgré les épurateurs atmosphériques qui tournaient à plein régime, les coursives du vaisseau commençaient à sentir mauvais. C’était peut-être plus psychologique que réellement olfactif, un sous-produit de mon aversion naturelle pour les Krells, mais le Santa Fe puait le poisson. Je n’arrivais pas à me défaire de cette idée en entrant dans le hangar d’appontement.


    «Ohé!»


    Ma voix résonna dans toute la salle et rebondit sur les murs métalliques. Il faisait noir, et le rectangle de lumière derrière moi se découpait sur le pont poli. La navette Épervier était seule sur le pont, prête au décollage. Dans mon dos, le sas qui ramenait au Santa Fe se ferma en bourdonnant.


    Rectification, il ne faisait pas noir. Il y avait bel et bien de la lumière. Le sas bâbord d’accès à l’Épervier était ouvert, et il en sortait une lueur douce qui éclairait vaguement le hangar.


    J’avançai, des papillons dans l’estomac. C’était cette odeur, décidai-je. Elle me mettait sur les nerfs. Et tant que le paria serait à bord je ne me sentirais pas à l’aise.


    «Ohé!» appelai-je à nouveau. Ma gorge se serra. Furieuse de constater que cette situation idiote me mettait dans un tel état, je ravalai mon anxiété et ajoutai plus sèchement: «Au rapport!»


    Par pure curiosité, je me rapprochai de la porte de la navette.


    J’entendis de la musique. Une mélodie suave à la guitare, le genre de merde que mon père m’imposait quand j’étais petite. Il jouait ça à maman, et elle prétendait que c’était romantique. Une vague de mal du pays monta en moi. J’étais fatiguée et à fleur de peau. La journée avait été longue.


    «Au rapport! Je ne sais pas quelle est ton intention, mais j’en ai déjà assez!»


    J’arrivai au sas de la navette.


    La lumière chaleureuse émanait d’une poignée de globes lumineux dans toute la cabine passagers. Le pont était recouvert de couvertures de survie, au point d’en paraître douillet. Au milieu de ce nid trônait une caisse retournée pour former une table de fortune sur laquelle étaient disposées des rations ouvertes, comme pour un véritable dîner.


    Riggs se tenait à l’entrée de la cabine. Il se mordit la lèvre et se frotta la nuque d’une large main.


    «Je…» Il hésita, comme s’il n’arrivait pas à déchiffrer ma réaction, puis il reprit. «Je voulais plus ou moins savoir si ça vous dirait qu’on passe un peu de temps ensemble…» Sa pomme d’Adam monta et redescendit comme il ravalait sa nervosité. «J’espère que je n’en ai pas trop fait.»


    Je le fusillai du regard, les sourcils froncés. «Qu’est-ce que c’est que ce bordel, caporal?


    —Une idée stupide, dit-il en reculant d’un pas. Navré, lieutenante. Mais vous m’évitiez, et puis il y a eu l’Étoile du Nord, les réparations… et je ne vous en veux pas, mais…


    —Est-ce qu’on est au lycée, là?


    —Non.» Il secoua la tête. «Non, en effet.


    —Est-ce qu’on a rendez-vous pour le bal des terminales?»


    Il baissa les yeux. L’intérieur de l’Épervier ressemblait à l’idée qu’un adolescent baignant dans les hormones sexuelles se fait du romantisme.


    «Non, lieutenante, répondit-il. Pas du tout.»


    Mais, quand il osa relever la tête et me regarder, il fut sans doute surpris de me voir sourire.


    «C’est ridicule, dis-je. Et je déteste.


    —Je suis navré, répéta-t-il.


    —Mais l’intention me touche.»


    Il n’en fallut pas plus pour que soit rompue ma promesse de ne pas donner suite à ce qui se passait avec lui –cette aventure entre nous.


    Il me prit dans ses bras. Des endorphines naturelles se répandirent dans mes veines et bourdonnèrent dans ma tête. Sans réfléchir, alors que nos corps s’enlaçaient, je coupai la sonnerie de mon ordi-bracelet. Je voulais que rien ne vienne interrompre ce qui suivrait forcément.


    «Je voulais faire ça pour vous, lieutenante.»


    Je me raidis et lui lançai un nouveau regard noir. «Appelle-moi Keira.»


    Il acquiesça, et je me lovai dans ses bras.


    


    Ce qui suivit fut moite, torride et animal.


    Bref, ça ressemblait fort à la nuit de mon bal des terminales. La cabine de l’Épervier avait beaucoup en commun avec la banquette arrière d’un aérocar, notamment la pléthore d’angles et d’arêtes douloureux, et le manque cruel d’espace. On finit par s’effondrer en tas sur le pont, épuisés et fourbus.


    Riggs m’avait prise dans ses bras –ces bras musclés qui promettaient que tout irait bien– et, au lieu de lutter, je le laissai faire. Pire, s’il faut être honnête: j’en avais envie. Abdiquer faisait du bien, ne fût-ce que pour une heure. J’avais l’impression de laisser la lieutenante Jenkins au vestiaire et de m’autoriser à redevenir Keira pour quelques minutes. Laquelle des deux était la vraie? Le simulant –un corps fait pour la guerre et marqué par le combat– ou l’opératrice, douce et vulnérable? On pouvait blesser l’une, mais l’autre restait insensible.


    Allongée sur la poitrine de Riggs, je sentais les battements de son cœur sous ma tête et le rythme de sa respiration.


    «Tu m’évitais? demanda-t-il tout bas.


    —Pas de discussion.


    —J’aimerais savoir.» Sans agressivité, mais avec une certaine insistance.


    Je soupirai. «Peut-être. Je ne suis pas persuadée qu’on ait raison.


    —Mais ça te plaît, hein?


    —Oui, bien sûr.


    —Alors on a raison. Je sais que, moi, j’en ai envie. Et si on prend autant de plaisir à quelque chose, ça ne peut pas être mauvais.


    —Tu es amoureux d’un mirage, Riggs. Tu es gaïen, je suis née sur Terre. Tu es caporal, je suis lieutenante. Ce n’est pas parce que ça te plaît que c’est bien.


    —C’est un peu froid comme analyse.» Il paraissait plus déçu que furieux, et il garda les bras autour de moi.


    «C’est comme ça que ça doit être, insistai-je. C’est comme ça tout court. Comment crois-tu que le capitaine Heinrich réagirait s’il découvrait que je couche avec mon second?


    —Il n’a pas besoin de savoir.


    —Et le reste de la section, alors?» Je repensai aux paroles de Lopez quand on était sur la coque. «Je crois qu’ils se doutent de quelque chose.


    —Quelle importance, là encore?» Riggs haussa les épaules. «Ce sont des choses qui arrivent. Il y a déjà Feng et Zéro, tu le sais bien.


    —C’est différent, Riggs. Je ne veux pas qu’ils l’apprennent.»


    Je revêtais à nouveau mon armure. Je sentais déjà les remords et les regrets commencer à me ronger, comme un ver dans mes tripes. Je m’agitai. Malgré la couverture étalée par terre, l’environnement était loin d’être confortable et, maintenant qu’on en avait fini, il planait une odeur rance de sueur et de rations ouvertes. Les mots PRODUIT DE LA TERRE: APPROUVÉ PAR LE CULTE DE GAÏA s’étalaient sur leur couvercle. En tant que gaïen, Riggs était censé ne manger que des aliments issus de la vieille Terre –une prescription religieuse assez ridicule, si vous voulez mon avis.


    «Il faut que j’y aille. Les autres vont se demander où je suis.


    —Reste encore un peu, insista Riggs.


    —Il y a trop à faire avant qu’on atteigne les coordonnées…


    —Rien qui ne puisse attendre. Quelqu’un couvrira ton quart.»


    Il passa le bras autour de ma taille nue et m’attira tendrement vers lui. La guerre intime qui se livrait dans mon cerveau –entre la Keira vulnérable et l’insensible– atteignit un équilibre parfait l’espace d’une seconde, et j’enfourchai Riggs, prête à accepter la suite. Mais, au lieu de remettre le couvert, il prit un air un peu triste. Son sourire se figea.


    «Ça va? demanda-t-il. Je sais que tu traverses des moments difficiles.»


    Ne le laisse pas faire. Ne le laisse pas s’immiscer. Renfile ton armure.


    «Je vais bien.


    —On peut discuter, si tu préfères. Ça pourrait t’aider.


    —Tu l’as déjà dit.


    —Sache seulement que je suis là si tu as besoin.


    —Je croyais qu’on avait déjà réglé cette question sur le Bainbridge, répondis-je d’une voix glaciale.


    —Tu disais aussi que ce serait la dernière fois, Keira. Et il y en a eu deux autres depuis…


    —Ça te pose un problème?


    —Bien sûr que non. Simplement, je…» Il grimaça, cherchant ses mots, le front plissé par la frustration de se voir incapable de s’exprimer comme il l’aurait souhaité. «Eh bien, dans ma tête, je voudrais qu’il y ait autre chose entre nous.


    —Et je te l’ai déjà dit: il n’y aura rien d’autre. Inutile d’essayer de me faire changer d’avis.»


    Je m’écartai de lui. Je sentais l’air froid me picoter la peau, et la chute du taux d’endorphines qui se produit après l’amour. La Keira insensible était en train de l’emporter, et je dressais intérieurement la liste des tâches dont je devais m’acquitter avant d’arriver à destination.


    «Je voulais juste te dire que je suis là si tu as besoin. Après ce qui s’est passé avec le Krell et sur l’Étoile du Nord…


    —Évidemment. Je ne m’attendais pas franchement à faire la connaissance d’un xéno qui parle durant cette mission.»


    Riggs se mit à rire. «Je comprends, mais ce n’est pas ce que je voulais dire.»


    J’entrepris de me rhabiller: j’enfilai mon treillis, rattachai mon ordi-bracelet. «Alors que voulez-vous dire, caporal? Crachez le morceau.»


    Il soupira. «J’en sais rien. Le paria est carrément flippant, mais il y a autre chose qui me gêne.


    —C’est-à-dire?


    —Par exemple, comment la Spirale noire a-t-elle su qu’on se trouverait sur l’Étoile du Nord?


    —Le hasard.» J’enfonçai le pied dans ma botte. «Les terroristes opèrent dans tous les Dérivants. C’est leur territoire, pas le nôtre.


    —Tu crois vraiment? L’espace, c’est vaste. Il y a seize stations le long de l’ancienne zone de quarantaine. L’Étoile du Nord est sans doute la plus éloignée, alors pourquoi l’ont-ils choisie?»


    Riggs se leva et, toujours nu comme un ver, gagna le cockpit de l’Épervier. Il y avait assez d’espace pour accueillir deux simulants en armure de combat, et le pupitre de commande éclipsait même la carrure musclée du caporal. Il ouvrit un holo de l’espace proche qui montrait toute la frontière du Maelström.


    «Trois de ces stations frontalières ont accès à un portail bribe, dit-il en désignant l’image. Deux d’entre elles sont plus près de Daktar que l’Étoile du Nord.


    —Où veux-tu en venir? Ils ne pouvaient pas savoir qu’on serait sur cette station.»


    Il se tourna vers moi, de sorte que son visage était à demi masqué par la lueur verte de l’holo.


    «Sauf si quelqu’un les a renseignés. L’info devait venir de nos rangs. Du Santa Fe.»


    Je scrutai l’image en me demandant s’il avait vu juste. Que la Spirale se pointe justement sur l’Étoile du Nord, la coïncidence était effectivement troublante. Plus j’y réfléchissais, moins ça paraissait crédible. Que les terroristes aient choisi le même point de chute que nous totalement par hasard…


    «C’est une accusation très grave.


    —Je n’accuse personne, protesta Riggs. Mais je ne t’en parlerais pas si je n’estimais pas qu’il faut l’envisager.»


    Présentés sous cet angle, les faits étaient difficilement contestables. L’ennemi s’était pointé sur l’Étoile du Nord par ce qu’on l’avait informé qu’on y serait. Il ne s’en était pas pris au paria avant notre arrivée, et même là…


    «Ils nous voulaient vivants, murmurai-je. Ou alors ils convoitaient nos infos.


    —Peut-être. Mais ils n’en sauraient rien à moins d’avoir un informateur infiltré.


    —À qui tu penses?


    —Feng est un ancien du Directoire. Novak un condamné à perpétuité.


    —Ce sont des Chacals», répondis-je. Mais, en le disant, je me rendis compte que je n’étais pas convaincue. Ça paraissait terrible, mais Riggs avait-il raison? Un gouffre s’ouvrit en moi, et je me sentis balancer au bord du précipice. On atteignait un point de non-retour. Je déglutis et ajoutai: «Feng n’est pas un agent du Directoire.»


    Sauf que cette fois je n’en étais plus si sûre, à la différence de la conversation que j’avais eue avec Lopez sur la coque.


    «Comme dit Carmine, qui sait ce qu’ils lui ont mis dans la tête? insista Riggs, les yeux rivés sur l’holo. Et, sur l’Étoile du Nord, j’ai vraiment cru que Novak s’était tiré pour de bon.


    —Mais il ne l’a pas fait. Il est revenu.»


    Riggs haussa les épaules et resta dans cette position, comme s’il n’arrivait pas à se décider. «Oui, mais peut-être parce qu’il n’avait pas le choix. Comme je le disais, je n’accuse personne. Mais peux-tu réellement te fier à quelqu’un sur ce vaisseau?»


    J’expirai lentement. Je ressentais de plus en plus violemment le besoin pressant de retourner dans ma cuve de simulation, comme si ça pouvait tout arranger.


    «À part moi, naturellement, ajouta-t-il avec son plus bel air de chien battu.


    —Garde ça pour toi, lui dis-je en lui tapotant l’épaule d’un geste que j’espérais amical. Motus. N’en parle à personne.


    —Bien compris.»


    Ma mère disait souvent: Tout change, mais rien n’est jamais différent. D’où je me tenais, ça semblait très juste. J’avais combattu le Directoire asiatique plus souvent que la moyenne des opérateurs SimOps –du moins ceux qui étaient encore en un seul morceau. Les vieilles rivalités ont la peau dure. Ce qu’on pourchassait dans le Tourbillon valait-il la peine de bouleverser la paix galactique?


    Riggs s’approcha et voulut me prendre par la taille, mais je repoussai sa main. «J’ai autre chose à te dire, fit-il, hésitant. Sur nous. Ça fait un moment que je veux t’en parler.»


    Je finis de m’habiller. L’intérieur de l’Épervier était soudain trop étroit, à vous rendre claustrophobe: un petit espace oppressant chargé d’odeurs mêlées. Il fallait que je sorte.


    «Ça peut attendre, Riggs.


    —Non, Keira. Qui sait dans quoi on va s’engager, là-bas?


    —On mène à bien la mission», répondis-je. J’étais en mode professionnel, à présent. Je voyais bien la tournure que prenait cette conversation, je voyais sur son visage séduisant qu’il avait envie d’ouvrir son cœur. Je savais que ce serait orienté vers l’affectif, et j’étais incapable de gérer ça pour l’instant.


    Il reprit: «Je veux te dire que…


    —Non, le coupai-je. Tais-toi. Plus un mot.


    —J’ai besoin de le dire.


    —Non, c’est faux. Notre relation n’est pas ce que tu crois.»


    Ses traits s’affaissèrent, et il me lança son fameux regard de chien battu, à la fois détestable et charmant.


    «Habille-toi. Nettoie la cabine et ne laisse personne te voir partir.


    —À vos ordres.»


    


    Le lendemain, promettait Carmine, on atteindrait les coordonnées du Hanovre. Quoi qu’il lui soit arrivé, on obtiendrait des résultats dans moins de huit heures.


    Ma nuit fut agitée. Je rêvai beaucoup, ce qui n’avait rien de nouveau. Je forçai la dose de somnifères –le double de ce que l’infirmier recommandait, mais je me savais capable de le supporter. Bientôt, je serais de nouveau dans mon simulant, et tous mes sens émoussés s’aiguiseraient à nouveau.


    Les médicaments ne m’aidèrent pas beaucoup cette fois. Je dormis, oui, mais je ne pensais qu’à la confidence de Riggs. Y avait-il un agent infiltré à bord? Trop de suspects et trop peu d’infos sur lesquelles fonder un dossier digne de ce nom. Sûrement pas Carmine: on avait un passé commun et c’était un excellent officier de l’Alliance. Mais je ne savais rien de son équipage. Avait-il été validé par Sergkov et la DRM?


    Quant au mystérieux barbouze… Je doutais qu’il veuille saboter sa propre mission, mais ses méthodes jusqu’à présent étaient suspectes. La décision de s’arrêter à l’Étoile du Nord était critiquable: pourquoi n’aurait-on pas pu récupérer le paria quelque part où la sécurité était mieux assurée?


    Le pire, c’était l’idée que l’un des Chacals –les Chacals de Jenkins, ma propre section!– puisse être un traître.


    Je passais leurs visages en revue, et aucun n’était au-dessus de tout soupçon.


    J’avais beau défendre Feng, la loyauté envers le Directoire était-elle ancrée en lui? Carmine avait peut-être raison sur son compte. Peut-être son dévouement à la cause était-il plus profond qu’on ne le pensait. Riggs avait aussi mentionné Novak –un maillon faible évident. Quoi que j’aie pu dire au caporal, j’avais sincèrement cru que le Russe s’enfuyait sur l’Étoile du Nord. Dans mon sommeil agité, je me repassais le film de l’incident. Sa décision de revenir pour la section cachait-elle autre chose?


    Et Lopez? Pas suspecte à première vue, mais ça restait une éventualité. Elle était porteuse d’un conflit d’intérêts potentiel aussi puissant que celui de Feng, bien que différent: son père le sénateur voulait fermer le programme SimOps. Quel meilleur moyen de parvenir à son but que de laisser une station de plus en ruine dans notre sillage?


    Je finis par renoncer à dormir et pris un quart de surveillance sur le paria.


    Feng était de corvée, seul à son poste –guère plus qu’un pupitre et un fauteuil–, un choqueur sur les genoux. Il était de garde depuis un moment mais il n’avait pas l’air moins alerte pour autant, et je remarquai qu’il avait ôté la sécurité de l’arme. On ne prenait aucun risque s’agissant du Krell. N’empêche, il eut l’air content de me voir arriver.


    «Bonsoir, soldat, dis-je. Je vais prendre ce quart.


    —Vous êtes certaine, lieutenante? répondit-il, bien que manifestement reconnaissant de cette proposition.


    —Sûre et certaine. Dégage. Mais ne t’approche pas du COS.


    —Zéro y est toujours?


    —Où irait-elle?


    —Pas faux.


    —Comment se comporte notre ami le xéno?


    —Voyez par vous-même.»


    La prison était un petit espace confiné composé d’une cellule d’isolement unique. Un bouclier énergétique traversait la salle, offrant une vue dégagée de la cellule. Au départ, celle-ci était austère, mais le paria se l’était appropriée. Il y avait fait son nid. Sur les parois dégoulinait une sorte de mucus; l’humidité ruisselait et dessinait des motifs étranges. Le paria était assis dans un coin, les membres repliés, son équipement de combat éparpillé sur le sol devant lui. Le moniteur de Feng montrait l’intérieur de la cellule sous différents angles, de manière à s’assurer que rien de ce que le xéno faisait ne passerait inaperçu. Peut-être que Zéro commence à déteindre sur lui, à force.


    «Va dormir un peu, Feng, ordonnai-je. J’assure le relais.


    —À vos ordres.»


    Je pris son poste. Le Krell ne manifesta aucune réaction perceptible au changement de garde. «Ça dort, là-dedans?» lui demandai-je.


    Sans bouger, l’alien répondit: «Nous ne dormons pas comme les autres.


    —Évidemment, ce serait trop simple.»


    L’éclairage de la cellule avait été baissé, et les yeux de mon interlocuteur étaient à peine visibles dans la pénombre. Il semblait m’observer. Le moniteur de Feng était réglé pour afficher quelques vues de la cellule en infrarouge, et je remarquai qu’il en émanait peu de chaleur corporelle.


    «Sais-tu combien de tes congénères j’ai tués? continuai-je.


    —Nous l’ignorons.


    —Ça vaut sûrement mieux.


    —Quelle importance?


    —Alors te voilà un E.T. philosophe, maintenant?


    —Nous ne comprenons pas “philosophe”. Ni “E.T.”.


    —Ça veut dire extraterrestre. Qui ne vient pas de la Terre.


    —Nous comprenons “Terre”. C’est votre monde d’origine.


    —Exactement.» Je n’étais pas tout à fait à l’aise à l’idée qu’il connaissait la Terre et qu’il savait ce qu’elle représentait, mais je conclus bien vite que ça importait peu en réalité. La vieille Terre était une vraie décharge nucléaire. Si les Krells voulaient la bombarder, grand bien leur fasse!


    «Le docteur Pelletier nous a parlé de la Terre, expliqua le paria en bougeant ses membres. Comme nos mondes coralliens.


    —C’est sans doute ce qui s’approche le plus de ta vision des choses.


    —Nous n’y sommes jamais allé. Nous n’irons jamais. Nous sommes Paria.


    —Pelletier te manque?»


    L’alien marqua une pause puis dit: «Définir “manquer”.


    —Est-ce que tu penses à lui? demandai-je en me tapotant la tempe. C’est ton créateur, l’homme qui t’a fabriqué. Tu as passé du temps avec lui.


    —Nous sommes, répondit le Krell. C’est tout.»


    Discuter avec le paria, c’était un peu comme essayer de raisonner avec une IA rudimentaire. Pas seulement dans sa façon de s’exprimer –avec sa voix électronique, il avait des airs de machine– mais par la nature de ses réponses. J’avais le sentiment qu’il n’y avait guère de réflexion derrière ces yeux sombres d’alien. Cette créature n’était qu’une grosse machine organique.


    «Je voulais te remercier pour ton coup de main. Pour être sorti du vaisseau, tout à l’heure.»


    Il me regarda, impassible. «Nous avons fait ce qu’on nous demandait.


    —Mais tu n’étais pas obligé.


    —Nous avons fait ce qu’on nous a demandé, répéta-t-il. L’autre a demandé.


    —C’est le commandant Sergkov.


    —Un dominant?»


    Il s’agissait probablement de l’analogie la plus parlante au sein de la structure de caste krelle pour évoquer un officier, bien que les formes dominantes aient eu l’avantage de contrôler leurs subalternes par la pensée d’une façon que Sergkov apprécierait sûrement…


    «Oui, plus ou moins.»


    L’alien tendit une griffe vers moi –un geste plus interrogatif que menaçant. «Différent de Sergkov-autre.


    —Tu veux dire que je suis différente de Sergkov?» Je portai la main à ma poitrine. «J’espère bien. Déjà, je suis de sexe féminin.


    —Sergkov-autre ne l’est pas?


    —Le commandant est un mâle. C’est aussi un connard, comme la plupart des hommes.»


    À notre connaissance, les Krells n’étaient pas sexués. Le paria faisait-il exception? Impossible de savoir si les expériences du docteur Pelletier avaient perturbé cet aspect de son génome, et ce n’était pas précisément un sujet dont j’avais envie de discuter.


    Le paria tendit le cou. «Nous ne comprenons pas “connard”.»


    Je me permis un rire fatigué et secouai la tête. «T’as pas besoin de savoir, P. T’as pas besoin de savoir.»


    La conversation –si elle méritait ce nom– s’arrêta là.


    Je restai éveillée tout le cycle nocturne. Le paria bougea à peine.

  


  
    CHAPITRE XIX


    DANS LE TOURBILLON


    Tôt le lendemain matin, on entrait dans le Tourbillon.


    Carmine convoqua tout l’équipage sur la passerelle, qui se retrouva une fois de plus bondée. Les Chacals se rassemblèrent autour de l’afficheur tactique –sauf Zéro, qui était restée au COS –tandis que Sergkov faisait les cent pas, tout de frustration rentrée.


    «Nous y sommes, et le système Sab Rhéa, lui, n’y est pas, déclara Carmine, toujours aussi directe.


    —Réexpliquez-moi ça, fit Sergkov. Si ça ne vous dérange pas, commandante.»


    Le Tourbillon s’étendait devant nous: une spirale gauchie de matière planétaire et de débris stellaires qui allait en s’amenuisant. Au cœur même de l’agrégat se trouvait un trou noir supermassif –fruit de l’effondrement de dizaines d’étoiles– qui attirait ce qui passait à sa portée dans ce mouvement tournoyant.


    «Voyez par vous-même. Nous sommes actuellement dans le Tourbillon, bien que juste au bord, et le système Sab Rhéa n’y est pas.»


    Carmine était branchée sur son pupitre –comme la plupart du temps depuis qu’on avait fui l’Étoile du Nord. On voyait à son visage et aux poches noires sous ses yeux qu’elle était au bord de l’épuisement. Sa jambe mécanique tressautait –signe qu’elle était sur les nerfs, je l’avais remarqué. À cet instant, sa jambe ne connaissait pas une seconde de repos.


    «Que voulez-vous dire par “il n’y est pas”? insista Sergkov.


    —Il est parti. Il n’y a plus rien.»


    L’afficheur tactique montra deux images comparatives de Sab Rhéa: avant et maintenant. D’après l’analyse historique de la région, seize planètes tournaient autrefois autour de ce soleil. L’IA du Santa Fe réfléchit et cracha un long flot de données sur leur compte ainsi que des diagrammes tachymétriques.


    «Peut-être qu’on est au mauvais endroit, marmonna Lopez. Peut-il s’agir d’une erreur de navigation?


    —Impossible, répondit Carmine. J’ai vérifié moi-même, et nous avons confirmé notre position par l’observation. C’est tout ce qui reste.»


    Un vaste vortex de débris et de matière –comme une bande de brume pourpre– occupait la majeure partie du système de Sab Rhéa.


    «Les capteurs du vaisseau ont du mal à percer cette bande, mais il semble qu’il s’agisse de débris d’astéroïdes. Je ne peux pas vous dire si c’est tout récent, mais ce n’était pas là la dernière fois qu’on a pris des images de ce système, conclut Carmine.


    —Pourquoi vous ne lui demandez pas directement, à lui?» dit Riggs en désignant l’arrière de la passerelle.


    Sergkov avait insisté pour que le paria soit là, mais le Krell était resté silencieux pendant toute la phase d’approche. Il était étrangement facile d’oublier jusqu’à sa présence, pourtant je gardais le sentiment qu’il écoutait tout –un espion potentiel dans notre camp, récoltant des infos. Et pas le seul, songeai-je en balayant la passerelle du regard.


    «Nous ne pouvons pas aider», répondit le paria.


    Lopez fixait l’afficheur tactique. «Est-ce que –comment dire?– tu sens s’il y a d’autres Krells dans le secteur?


    —Non. Cet endroit est sur le territoire du collectif de l’Aileron rouge. Nous n’appartenons pas à ce collectif.


    —Donc vous utilisez ces noms-là vous-mêmes?» s’étonna Riggs.


    Paria inclina la tête vers Riggs avant de répondre: «Nous sommes issu du clan. Nous utilisons des mots que les autres comprennent.


    —Quand le Hanovre est venu, intervint Sergkov en approchant de l’afficheur, l’étoile de Sab Rhéa brûlait encore. Sa destruction est récente.


    —Elle avait sans doute encore de l’énergie pour des millénaires, ajouta Carmine. Du moins d’après ces fichiers.


    —Ça ne pourrait pas être la faute du Tourbillon?» suggéra Riggs en désignant le cœur du phénomène stellaire.


    Le Tourbillon pivota au centre de la carte. Plus je regardais cette vrille hypnotique de matière morte, plus une affreuse impression de familiarité me gagnait. J’ai déjà vu cette image quelque part. Le Tourbillon ressemblait énormément au symbole de la Spirale noire, cet emblème que les terroristes peignaient sur les stations et les vaisseaux qu’ils attaquaient…


    «J’en doute, dit Carmine en me ramenant au présent. Le Tourbillon est considéré comme stable, et nos relevés ne signalent pas de changement le concernant. Il lui faudrait des milliers d’années pour avaler Sab Rhéa.


    —Mais c’est quoi, ce truc, en fait?» demanda Lopez en parlant du Tourbillon.


    Carmine haussa les épaules. «Beaucoup d’histoires circulent sur son compte, si vous avez le temps d’y prêter l’oreille. On dit qu’il s’agit d’un portail bribe raté. Quelque chose de massif et terrible que les Bribes ont laissé quand ils ont quitté cette région de l’univers.»


    Sergkov fit claquer sa langue et leva les yeux au plafond d’un air excédé. «Rien de tout ça n’est confirmé. Et ça n’aide pas beaucoup. Vous voudrez bien garder vos rumeurs pour vous, commandante.»


    Je marquai un point au cœur du nuage stellaire qui remplaçait le système de Sab Rhéa. «Peut-on effectuer un balayage ciblé un peu plus loin dans le nuage? Si le Hanovre a sombré, il a peut-être largué ses capsules d’évacuation. Or elles embarquent des balises de détresse à large bande de fréquences.»


    Carmine hésita avant de répondre. «On peut essayer, mais il y a tant de débris polluants que le signal d’une balise sera noyé…


    —Nous captons quelque chose sur le scanner», annonça Yukio. Le visage de la lieutenante affichait un air déterminé et concentré.


    «Suivez le relevé du scanner», ordonna Carmine.


    Le silence se fit sur la passerelle. L’image de l’afficheur tactique était chargée de parasites: l’espace devenait si encombré que les scopes du Santa Fe ne fournissaient quasiment plus de visuel. Autour de nous, il fourmillait de particules exotiques.


    «Il s’agit bel et bien d’un signal artificiel, déclara Yukio. Je… Je crois qu’il s’agit d’une séquence alliée.» Elle fit basculer l’audio sur haut-parleur, et on écouta le signal électronique.


    «C’est une balise de détresse alliée, dit Riggs. Je reconnaîtrais cette séquence n’importe où. J’effectuais des missions d’évacuation quand j’étais dans l’aérospatiale.


    —À quelle distance? demanda Sergkov.


    —Nous sommes juste à côté, répondit Carmine, toujours concentrée sur ses flux de données. Je ne vois rien au milieu de cette merde!»


    Son terminal se mit à pépier. Une sirène gémit dans tout le vaisseau.


    «Mise en panne, lança Yukio. Maintien en position sur propulsion gravitique.»


    La structure du Santa Fe frémit et, devant nous, quelque chose émergea de l’océan de débris.


    «Oh merde… murmura Novak. Poiscaille…»


    Une bionef krelle apparut sur les scanners.


    


    «Puissance de détection maximale!» s’écria Carmine. Elle repoussa les vestiges de sa fatigue et fut soudain hyperalerte, comme si elle venait de s’incarner dans un simulant.


    «À vos ordres, commandante.»


    Les quelques secondes suivantes s’égrenèrent dans un flou frénétique.


    L’équipage effectua tous ses tests et autres scans, et les instruments du Santa Fe s’efforcèrent d’amplifier les visuels jusqu’à ce qu’ils soient enfin clairs. Mais, à cette distance, ils ne pouvaient pas nous dire grand-chose: les bionefs étaient conçues pour la furtivité et leurs émissions détectables restaient très faibles.


    «Votre signal –la balise de détresse– vient de l’intérieur de ce bâtiment, déclara Carmine. La bionef doit faire barrière: toute cette ossature et ce cartilage… C’est pour ça que nos capteurs n’ont rien repéré plus tôt.»


    Le moteur de renseignement du bord avait associé l’identifiant Azraël à la bionef, et ce nom flottait désormais à côté de son image holo.


    Sergkov hocha la tête. «L’Azraël a été vu sur Askari pendant la guerre krelle.»


    Le Santa Fe emportait une copie de la base de données de renseignement de la Flotte, qui nous fournit aussitôt tous les éléments déjà rassemblés sur ce vaisseau. L’Azraël était un vénérable bâtiment, et il avait croisé le chemin de l’Alliance à de nombreuses reprises. Ses statistiques d’efficacité au combat étaient impressionnantes, son histoire imprégnée du sang versé par les humains et les Krells. Il appartenait au collectif de l’Aileron rouge, apparemment, qui l’avait affecté ces dernières années à une flotte défensive postée dans le système de Sab Rhéa…


    «Ce signal pourrait provenir d’une capsule d’évacuation du Hanovre, dit Sergkov.


    —C’est forcément ça.» Je ne voyais pas d’autre explication au fait qu’un signal de détresse humain émane de l’intérieur d’une bionef. «Il pourrait y avoir des survivants là-dedans.


    —La nef n’est pas normale», ajouta le paria.


    Tout le monde se tourna vers la bioforme géante. Sa peau était devenue huileuse, et elle secrétait un musc écœurant.


    «Peut-il communiquer avec la bionef?» Lopez parlait du Krell tout en s’efforçant de ne pas le regarder.


    «Nous ne pouvons pas communiquer.» Le xéno tordit ses membres, produisant un bruit mouillé. «La nef n’appartient pas à notre collectif.


    —T’as d’autres pépites à partager avec nous là-dessus? railla Riggs, qui tentait à nouveau de le provoquer. À quoi bon se coltiner ce truc à bord s’il est incapable de communiquer avec la poiscaille?»


    Cette fois, l’alien perdit son calme et leva ses deux membres supérieurs prolongés de griffes en direction de Riggs, comme s’il s’agissait de canons d’assaut d’épaule. Ainsi déployés, ses membres frôlaient le plafond.


    «Holà! fit Novak. Du calme, poiscaille!»


    L’équipage s’égailla hors de portée du xéno, à l’exception de Sergkov. Mais l’instant passa, et il baissa progressivement ses armes. Sa respiration se bloqua.


    «La nef est… anormale, insista-t-il. Nous voulons savoir pourquoi.»


    Le commandant leva les yeux vers lui et croisa son regard. «Vous aurez l’occasion, promit-il.


    —Et comment on va s’y prendre, au juste? s’enquit Riggs. Si la poiscaille est incapable de discuter avec la nef, je veux dire.»


    Je me doutais déjà de la réponse.


    «Vous montez tous à bord de l’Azraël.» Sergkov désigna l’alien du menton. «Et le paria vous accompagne.


    —Pas d’autre choix», murmurai-je, les yeux encore rivés sur l’extraterrestre. Ça ne me plaisait pas du tout. «Riggs, tu pilotes.»


    


    Moins de dix minutes plus tard, on est incarnés dans de nouveaux simulants et équipés pour la guerre. Je balaye du regard la cabine de l’Épervier –la même où Riggs et moi avons baisé hier. J’écarte ce souvenir et le mets sous clé; à la place, je procède à une vérification sommaire de mes équipiers.


    Dans mon communicateur, j’annonce: «Transition confirmée.»


    Les portes du hangar d’appontement du Santa Fe s’ouvrent sans bruit et laissent échapper l’atmosphère. L’espace apparaît au-delà.


    «On vous reçoit, lieutenante», dit Zéro. Elle se trouve dans le COS et absorbe par procuration tous les événements. «Vos flux vidéo sont nominaux.


    —La passerelle confirme la bonne réception des flux vidéo, ajoute Sergkov. Mission autorisée.


    —Tant mieux, marmonne Feng, qui serre et desserre les poings dans sa combinaison de combat. Ça fait plaisir d’enfiler ces beaux joujoux.


    —N’empêche, certains ont plus de chance que d’autres», remarque Riggs en se retournant pour me sourire. Il est aux commandes de la navette, seul occupant du cockpit.


    L’intérieur de la cabine est franchement encombré. Quatre simulants en armure de combat intégrale, ce n’est déjà pas mal, mais l’AGIL est franchement énorme. Je me fais l’effet d’une déesse –un peu gauche, d’accord– dans cette armure. Je lutte pour contrôler mon pouls et maîtriser mon impatience de déployer à nouveau sa pleine puissance.


    Les Chacals tiennent tous des fusils à plasma sur leurs jambes à blindage renforcé. En observant mon équipe, je ressens un mélange de fierté et d’inquiétude. De la fierté parce qu’ils progressent. Chaque combi est marquée d’une tête de chacal, chaque arme prête et testée. Mais aussi de l’inquiétude à cause de ce que Riggs m’a dit. Puis-je faire confiance à ma propre section, et dans quoi s’engage-t-on au juste?


    N’y pense pas maintenant. Concentre-toi sur la mission.


    «N’oubliez pas, comme je vous l’ai dit, ces armures sont plus lourdes et plus puissantes que celles dont vous avez l’habitude.


    —Pas de problème, répond Novak. Faut pas vous inquiéter.


    —Je ne m’inquiète pas, Novak.


    —On a fait plein de simulations et d’exercices, insiste Lopez. On est prêts.»


    Je lui tapote l’avant-bras. «Les combis de combat sont équipées d’un générateur de bouclier énergétique dans le brassard gauche. Laissez-le allumé: le bouclier agira dès que l’armure détectera un projectile en approche.»


    Ils acquiescent et expriment leur approbation car, bien sûr, on a déjà vu ça une centaine de fois.


    «Je veux que toutes les combis restent scellées pour la durée de l’opération», ordonne Sergkov sur le com. Les armures sont intégralement pressurisées et peuvent servir de combinaisons spatiales si besoin. «On n’ôte son casque sous aucun prétexte.»


    Je renchéris: «Vous avez entendu le commandant. Il ne s’agit pas d’une mission de combat…


    —Du moins pas encore», lâche Riggs.


    Je lui adresse un regard noir avant de reprendre: «Il ne s’agit pas d’une mission de combat. Personne n’ouvre le feu tant que je n’en ai pas donné l’ordre. Les Krells ne sont pas hostiles jusqu’à preuve du contraire.»


    Le paria, voûté, occupe l’un des fauteuils mais ne porte pas de harnais. Il a revêtu son armure organique et son casque –l’équipement qu’il a apporté de l’Étoile du Nord.


    «Le paria suit-il vos communications? demande Sergkov.


    —Oui, répond l’alien.


    —Il va survivre au vide? s’enquiert Novak, dont la voix ne trahit pourtant aucune inquiétude pour lui.


    —Il porte une armure organique de classe III qui est sans doute plus résistante que ta combi, explique Zéro.


    —Tu l’as cherché, dit Lopez.


    —Hé, c’est toi qui es assise près de lui», répond le Russe.


    En effet, et Lopez détourne le regard. Bien qu’il soit difficile de se tortiller dans une armure de combat, il semble qu’elle y parvienne. Elle n’a pas l’air à l’aise.


    J’interviens: «Fermez-la. On a un objectif à sécuriser là-dedans.»


    De nouvelles données défilent sur le pupitre de commande de Riggs, et une icône sur mon VTH donne le feu vert pour le lancement.


    «Nous sommes prêts quand vous l’êtes, annonce Carmine.


    —Bien reçu, fait Riggs. PNC aux portes, armement des toboggans, vérification de la porte opposée.»


    Je réagis: «Bordel, mais qu’est-ce que c’est que ce charabia?»


    Riggs abaisse des interrupteurs sur son pupitre et le tableau de bord s’éclaire de témoins verts. «Une vieille blague de pilote.


    —D’accord. Allons-y, tu veux bien?


    —C’est vous la patronne. Départ dans trois… deux… un…»


    L’Épervier s’élance du hangar du Santa Fe. On sent une brève résistance au moment où les réacteurs s’enclenchent et on quitte le champ gravitationnel du vaisseau, et puis on est tout seuls.


    «Veillez à ce que le système d’armement du Santa Fe soit paré, dis-je à Carmine sur un canal fermé. Qui sait quand on pourrait en avoir besoin…»


    La commandante part d’un rire grave. «Est-il vraiment utile de le préciser?»

  


  
    CHAPITRE XX


    L’AZRAËL


    Un projecteur monté en proue de l’Épervier balaye sans émotion la coque cabossée de la bionef. Des jurons étouffés et autres exclamations échappent à mes équipiers.


    «Santa Fe, vous recevez les images?


    —Oui, répond Sergkov.


    —Ce vaisseau est énorme, murmure Feng. Par où est-ce qu’on commence?»


    Cette fois, personne ne lance de boutade en réponse.


    Le bâtiment krell est beaucoup plus long que le nôtre et peut-être deux fois plus large, la coque renforcée de plaques de blindage organique, grêlées çà et là de potentielles baies d’observation. Plusieurs sabords plus larges ressemblent à des sas ou des hangars d’appontement, mais c’est difficile à dire: tout est organique plutôt que mécanique. En dehors de la proue, les angles sont doux et arrondis, et chaque orifice est circulaire. À mesure que nous approchons, je constate que certains d’entre eux sont ouverts.


    «Ça a l’air mort, remarque Novak.


    —Ou en sommeil», ajoute Zéro. Je l’entends déglutir tandis qu’on continue d’approcher, et je perçois son appréhension sur le réseau de com. Se trouver si près des Krells lui coûte sûrement beaucoup.


    «Il ne peut pas être mort, tranche Sergkov, parce qu’il n’a jamais été réellement vivant.


    —On dirait quand même bien que si, murmure Lopez.


    —La coque d’une bionef est composée d’un polymère organique greffé sur une structure cultivée sous contrainte, mais elle n’est pas vraiment vivante. Très peu de ses éléments internes sont ce qu’on pourrait qualifier de vivant.»


    Novak grogne. «Greffé? Cultivé? Ça sonne assez vivant.»


    J’interviens: «Vivant, mort, on s’en fout. La propulsion est inactive.


    —Comment le savez-vous?» s’étonne Riggs.


    La coque est couverte de bulles et de pales de capteurs, des épines délicates qui s’étendent depuis la poupe –apparemment sans raison, d’une façon qui évoque effectivement une entité biologique.


    «Par expérience. Ces choses sont des épines de propulsion. Quand le moteur est actif, elles s’éclairent d’une lueur bleue. Parce qu’elles libèrent du plasma.


    —La nef souffre», déclare le paria.


    Il n’a pas accès au flux vidéo de la navette, mais la proximité du vaisseau alien l’affecte. Il gigote, les membres en mouvement constant.


    «Approchez davantage, caporal, ordonne Sergkov. Et entamez la transmission sur toutes les bandes de fréquence.»


    L’Épervier emporte un équipement de communication puissant à courte portée. On est si près à présent qu’il serait capable de transmettre notre balise à la bionef. Riggs se passe la langue sur les lèvres et n’obéit pas tout de suite. Son doigt hésite au-dessus de la touche TRANSMISSION. Il marque une pause et se retourne à demi vers moi.


    «Ça vous pose pas de problème?» demande-t-il.


    Je secoue la tête à contrecœur. «Fais ce que dit le commandant.»


    Riggs enfonce la touche. Aussitôt, la balise de communication de la navette commence à émettre sur toutes les fréquences disponibles et sur toutes les bandes. À cette distance, les xénoformes présentes sur la bionef doivent nous entendre.


    J’interroge Paria: «Ça marche?


    —Nous l’entendons», dit l’extraterrestre, dont les tentacules frémissent sur son dos. Je me demande comment il peut survivre avec ces appendices exposés au vide, hors de sa biocombinaison.


    «Pas de réaction perceptible. Santa Fe, vous avez quelque chose de votre côté?


    —Nous captons votre signal, me répond Zéro, mais pour l’instant il n’y a pas de réaction de la part de la nef.»


    Sergkov prend le relais. «Caporal Riggs, captez-vous toujours la balise alliée?


    —Affirmatif. Cinq sur cinq.


    —D’où vient le signal? Pouvez-vous le localiser?»


    Riggs se tait un instant et analyse les données de son pupitre de vol. «Quelque part en proue, mais je n’ai rien de plus précis.


    —Là», intervient le paria. Il traverse la cabine si vite que le logiciel de visée de l’AGIL l’identifie comme ennemi potentiel. Il pointe une main palmée vers la verrière du cockpit, en direction d’une zone de la coque de l’Azraël. «Nous abordons là. Le signal vient de tout près. Allez là.»


    Un hangar béant, l’entrée d’une caverne obscure. Riggs le marque d’une cible et évalue la distance.


    «Suivez les instructions du paria, ordonne le commandant. Je veux que vous posiez la navette dans le hangar désigné.


    —On prend ordres de poiscaille, maintenant? peste Novak.


    —Laissez toutes les lignes de com ouvertes, reprend Sergkov, et maintenez l’émission.


    —Comme vous voulez, mon commandant», marmonne Riggs. Il se tourne vers moi et ajoute: «Ce type va nous faire tuer.»


    Je réponds: «C’est du déjà vu, petit scarabée. Reste concentré sur ton rôle. Fais-nous entrer.»


    


    L’Épervier se glisse dans le hangar. Riggs réduit adroitement l’accélération, déploie les patins et atterrit au milieu de la salle.


    Grâce aux caméras externes de l’appareil, j’examine les lieux: une soute caverneuse, assez vaste pour contenir dix navettes de transport de troupes. Elle n’est éclairée que par les étoiles visibles de l’autre côté du sas ouvert; pont et parois sont vaguement cannelés. J’active le scanner de ma combi. Voyons ce qu’on trouve… Je balaye les cavités attenantes, m’efforçant de cartographier l’intérieur de l’Azraël. L’IA de mon armure produit un plan grossier des modules environnants et l’épingle sur mon VTH.


    Riggs annonce: «L’intérieur est pressurisé, d’après les instruments de l’Épervier.


    —Tu es sûr?» Je n’ai remarqué aucun moyen d’isoler la soute du vide. «Rien ne s’est refermé derrière nous…


    —Champ énergétique profilé, explique le paria. Pas de sas.


    —D’accord… Et ça marche comment, au juste? demande Lopez.


    —Vous pouvez vous fier aux relevés de la navette», ordonne Sergkov.


    Je murmure: «On en apprend tous les jours…


    —C’est pas tout, dit Riggs. Il y a aussi une atmosphère respirable ici. Le “champ énergétique profilé” de la poiscaille la retient bien gentiment. L’humidité ambiante est élevée, la teneur en oxygène raisonnable.


    —Mais vous avez entendu le commandant: personne ne se déboutonne.


    —La balise continue d’émettre, reprend Riggs. Je capte de nouvelles informations.


    —Raconte.


    —Elle vient bien du VCE Hanovre.


    —Eh, c’est bonne nouvelle, da?


    —Ça pourrait virer à la mission de sauvetage, en fin de compte, dit Lopez. On rentrera peut-être chez nous en héros…»


    Les constantes vitales des Chacals sont irrégulières mais sous contrôle. Il faudra s’en contenter. «Riggs, je veux que tu restes ici.


    —Vous en êtes sûre, lieutenante?» Il prend un air suppliant. «Plutôt: vous ne voulez pas plus de monde sur le terrain?


    —T’as peur d’en tirer moins de gloire? plaisante Feng, qui sourit derrière sa visière.


    —Je t’emmerde, mec.»


    J’interviens: «Tu es notre seul pilote, et cette navette notre seul moyen de quitter la nef. Si on trouve des originaux ici, il nous faudra peut-être de quoi les ramener sur le Santa Fe.


    —Mais…» proteste-t-il.


    Je lui lance un regard noir qui signifie Ne t’oppose pas à moi, et il se réinstalle dans le cockpit.


    «Les autres, vous me suivez. Formation serrée, bioscanner sur amplification maximale.»


    Ils quittent leurs harnais et vérifient leurs armes, préparant pistolets et fusils à plasma. Un marqueur apparaît sur mon VTH au milieu d’un dédale de coursives et de compartiments: c’est la position de notre objectif, dans les entrailles de la bionef.


    «Exécutez ces ordres», dit Sergkov.


    


    L’architecture –si on peut employer ce terme– de la bionef krelle a peu en commun avec celle d’un vaisseau humain. Des coursives partent du hangar dans toutes les directions, à la façon de capillaires, aussi bien à l’horizontale qu’à la verticale. Toutes les surfaces semblent avoir été percées ou cultivées, et elles sont couvertes d’arêtes organiques. On peint de lumière l’intérieur de la nef grâce aux projecteurs de nos combis –c’est plus fiable que l’infrarouge ou la vision nocturne dans un environnement extraterrestre.


    Je commente: «La gravité est plus faible que je n’aurais cru.


    —Ça a déjà été signalé, marmonne Sergkov sur le com. Les Krells paraissent préférer une gravité inférieure à la norme.


    —Nos verrous magnétiques ne marchent pas, remarque Feng. Je sais pas de quelle merde ce vaisseau est fait, mais pas de métal. C’est vraiment flippant, là-dedans.


    —Regardez», dit Novak.


    Les parois et le sol devant nous sont composés d’un matériau fibreux répugnant qui ressemble désagréablement à du tissu musculaire. Presque aussitôt, les tunnels se resserrent. Mon armure frotte contre les cloisons.


    Je bougonne: «C’est à peine si on a la place de manœuvrer.


    —Eh bien, le paria a l’air à l’aise, lui, au moins», dit Feng en montrant le tunnel.


    L’alien ne dispose d’aucun éclairage, mais ça ne le ralentit pas. Il file au plafond en se servant de toutes les aspérités et en profitant de ses six membres. Même dans mon AGIL et sous gravité réduite, j’ai du mal à le suivre.


    J’ordonne: «Paria, ralentis. Il faut qu’on puisse couvrir tous les angles.


    —Nous l’entendons.


    —Moi aussi, dis-je en parlant de la balise. Mais cet endroit n’est pas sûr.»


    La face crêtée du xéno se plisse –c’est sans doute la première fois que je décèle une émotion sur ses traits.


    «Ralentis, c’est tout.»


    Il marque une pause au croisement, accroché au mur, tandis que la section avance. Les Chacals vérifient le secteur.


    «Donc c’est la première fois que tu montes sur une bionef? demande Feng à l’alien.


    —Nous avons des souvenirs, répond Paria, mais ce ne sont pas les nôtres. Les racines du collectif sont profondes.


    —Comme toi et le Directoire, hein, Feng? raille Riggs sur le com. T’as peut-être plus en commun avec le xéno que tu le crois.


    —Est-ce que c’est de l’humidité, sur les murs?» intervient Zéro.


    Je tends la main et passe les doigts sur une surface lisse. Dans les flaques de lumière de mes projecteurs, je vois que les parois sont d’un gris-vert uniforme; on dirait de l’os, comme la carapace d’un guerrier krell. En touchant le mur, je perçois une vibration profonde.


    «On dirait.


    —Vous devriez activer vos balises personnelles», ajoute-t-elle. Son signal est faible et va en s’affaiblissant encore, conséquence logique de la distance qui grandit entre le Santa Fe et nous.


    «Est-ce vraiment une bonne idée? demande Lopez. Ça signalera notre position à tout ce qui pourrait se trouver là…


    —Faites-le, ordonne le commandant. Riggs inclus.


    —Vous entendez ça, caporal?


    —Oui, lieutenante, dit-il. Même si ça ne me plaît pas.


    —Tu commences à te sentir seul là-bas, Riggs? ironise Feng.


    —Je ne fais pas le fier, et je ne serais pas contre un peu de compagnie. Je vais peut-être contacter Zéro sur un canal privé…» La voix de Riggs crépite déjà de parasites dus à la structure de la bionef


    «C’est facile de blaguer quand on est en sécurité dans l’Épervier. T’es à l’abri de la merde, Riggs, et je suis certain que tu seras le premier à te carapater si ça part en vrille», conclut Feng.


    On active tous les cinq nos balises. Une analyse de fréquence apparaît sur mon VTH: j’émets clairement et distinctement.


    Lopez se fige un peu plus loin, silhouette découpée dans la lumière des projecteurs. «Par la Terre, qu’est-ce que c’est que ça?» demande-t-elle.


    Elle s’accroupit et les Chacals se rassemblent autour d’elle. Une substance d’un jaune souffreteux sourd du pont, où elle forme une flaque qui m’évoque un abcès, en partie recouvert d’un écheveau de chair tombante.


    «Que personne ne touche à…»


    Mais Novak tend la main et effleure la surface du liquide.


    «Novak! s’écrie Lopez. Pourquoi t’as fait ça?»


    Les fusils se braquent en cliquetant vers le Russe. Un fluide jaune huileux recouvre son gant et s’étire en longs fils solides. Dégueulasse: il n’y a pas d’autre terme.


    «N’approchez pas de cette merde, dis-je en retrouvant enfin ma voix. Ça pourrait être dangereux.»


    Le paria frémit. «Transport, dit-il, énigmatique. Pour le déplacement.


    —Je faisais juste expérience, ajoute Novak. Pas dangereux. Vous voyez?»


    Il se redresse et essuie sa main sur la paroi. Son gant est intégralement recouvert de la substance inconnue, et le visage du Russe se renfrogne tandis qu’il tente de l’en débarrasser.


    «Sergkov peut dire ce qu’il veut, râle Lopez, cet endroit est vivant et franchement dégoûtant.» Elle heurte une cloison en reculant, hors de portée de mes projecteurs, et mon bioscanner se met à clignoter.


    Le mur s’anime.


    Des vrilles se libèrent. Agrippent Lopez. Se resserrent sur elle et l’enveloppent. La soulèvent du pont et l’entraînent dans le mur. Lopez hurle: un bref cri aigu qu’elle ne peut réprimer. Je ne jurerais pas que ma réaction serait différente à sa place.


    «À l’aide!» s’étrangle-t-elle. L’intégrité de sa combinaison n’est pas compromise, mon VTH le confirme, mais elle panique.


    J’ordonne: «Sortez-la de ce truc!» J’empoigne les vrilles, je les arrache. Elles sont molles et humides. Couvertes de mucus.


    Lopez se débat. Feng a levé son fusil à plasma mais il a le bon sens de ne pas faire feu. Une salve de plasma à cette distance percerait probablement l’armure de Lopez. Novak lâche son arme et saisit les bras de la jeune femme pour tenter de l’extirper de ce mur vivant.


    «Je glisse! dit-elle. Tiens bon!»


    Novak grogne et découvre les dents. «Combinaison glissante! Pas facile!»


    L’armure de Lopez est recouverte du même fluide qu’on a découvert au sol, et son corps s’enfonce à nouveau dans le bourbier de vrilles ondulantes.


    Le paria bondit au milieu de la masse des vrilles et tend vers Lopez ses membres intermédiaires.


    «Détendre le corps», ordonne-t-il.


    Lopez continue de se tortiller un instant puis se laisse aller complètement. À mon immense surprise, elle glisse au pied du mur, libérée. Elle s’effondre à genoux.


    «Ça va?» Je passe mon gant sur sa visière pour voir son visage sous son casque. Elle tremble dans sa combi.


    «Je… Je vais bien.» Feng lui rend son fusil à plasma, qu’elle récupère et vérifie. «C’est ma faute. J’aurais dû surveiller mon scanner.


    —C’est apparu sans prévenir», dis-je.


    Elle se relève. «Je déteste cet endroit.


    —Il t’aime bien, pourtant, fait Novak.


    —C’est inoffensif, affirme le paria en désignant le mur. Juste un portail.»


    Les vrilles vivantes se sont rétractées à présent, révélant un passage: des murs parcourus de tendons épais comme des lianes, des semblants de veines palpitent de vie et pompent une substance noire visqueuse sur toute leur longueur.


    «Le signal est par là, dit le paria, qui s’éloigne aussitôt.


    —À mon avis, Feng a raison, murmure Riggs. Je suis bien plus en sécurité dans la navette.»


    


    La structure qui nous entoure change. L’atmosphère se fait plus sombre, plus fétide. On a beau se balader chez les Krells, j’ai l’impression que c’est signe de mauvais karma.


    Des dards sont plantés dans les murs, des flaques d’un fluide obscur qui ressemble un peu trop à du sang luisent sur le sol. Des rideaux de matière organique calcifiée ont pris la couleur de la charogne au soleil de midi. Pourrie.


    Je souffle: «On s’est battu ici.» Les Chacals n’ont rien dit depuis un moment, et j’ai besoin d’entendre le son de ma propre voix. «Tu me reçois toujours, Zéro?


    —Je vous reçois, mais vos visuels sont très hachés.


    —Recueillez tout ce que vous pouvez, intervient Sergkov. J’aurai besoin que vous preniez des échantillons de ce secteur endommagé au retour.»


    Il croit vraiment qu’un seul d’entre nous sortira d’ici vivant?


    Le paria se penche et touche le pont abîmé. Quand il relève la tête, il me regarde avec une colère évidente dans les yeux.


    Je lui demande: «Tu sais ce qui a causé ça?


    —Le vaisseau est mourant, répond-il. Le collectif souffre. Il souffre beaucoup.»


    Le paria agite une main gantée en direction de l’avant. En limite du faisceau de mon projecteur, je discerne un certain nombre de cadavres krells.


    «Merde, lâche Novak. Poiscaille crevée en vue. Pas de signes sur scanner.


    —Je crois pas qu’on ait besoin d’un bioscanner pour nous le dire», fait Lopez.


    Je contemple les macchabées. Empilés les uns sur les autres, les membres formant des angles anormaux, les carapaces brisées, les entrailles éparpillées au croisement. Carrément déchiquetés. Je distingue des dards et des aboyeurs au milieu des divers morceaux.


    Je murmure: «Ils se sont entre-tués… On dirait qu’il s’agissait essentiellement de formes secondaires. Des greffons.» Les corps sont couverts de lourdes plaques chitineuses, l’équivalent organique d’une combinaison de combat. «En armure.


    —Ça leur a pas servi à grand-chose, commente Novak.


    —Garde suprême», explique le paria. Il y a un gouffre entre sa voix et son attitude: il bout, les pattes en mouvement constant, et des ondes de colère émanent de lui comme la chaleur d’un four.


    «Des Krells d’élite, donc, fait Sergkov. Intéressant. La coloration confirme qu’ils appartiennent au collectif de l’Aileron rouge.»


    Je suis impressionnée que le commandant sache identifier le collectif de ces Krells rien qu’au motif de leur carapace, mais j’ai remarqué autre chose. Je m’accroupis avec mon méca et fouille dans les restes.


    «Ils n’ont pas l’air normaux. On dirait qu’ils sont malades ou je ne sais quoi.»


    Là où la peau est visible, elle a viré au blanc souffreteux. Je retourne l’un des cadavres et constate qu’il est couvert de lésions et de vilaines lacérations. Même son armure est infestée d’algues et de moisissures au développement effréné sous forme d’excroissances colorées.


    «Colonisés… murmure Zéro sur le com. Les corps ont été colonisés.»


    Un souvenir me revient, lointain et très confus. Newport Beach, en Californie du Sud. Avec mon jeune frère –celui que mes parents choyaient, que mon père adorait. Qu’ils aimaient, c’était le mot juste. Une Keira Jenkins adolescente –ça me faisait l’effet d’une vie antérieure– l’avait amené au bord de la mer pour observer les eaux noires qui baignaient la plupart des côtes de l’État. Debout sur la plage, on avait regardé la marée furieuse mouchetée d’embruns rejeter vague après vague des cadavres argentés.


    Des poissons. Ces choses étaient de véritables poissons. C’était la dernière fois que je voyais des formes de vie aquatiques. On s’était frayé un chemin dans le sable noirci, à travers le camp de SDF qui s’étendait autour de la jetée locale. Et ensemble, dans l’un des rares souvenirs que je gardais de mon frère, on avait tâté les poissons morts et mourants. C’étaient des bêtes apathiques et décolorées sur lesquelles grouillaient les parasites et dont les branchies pleuraient du pus et du sang. Elles tentaient de respirer, couvertes de ce que les gens du coin surnommaient la marée rouge et que les journalistes décrivaient comme «un événement écologique hypoxique».


    «Vous avez déjà vu un Krell malade, lieutenante?» La question de Riggs me ramène au moment présent. Je l’avais presque oublié, à l’abri dans sa navette, et je suis contente d’entendre sa voix.


    «Non. Je ne crois pas.


    —Ils ont une tolérance très élevée aux contagions biologiques par les virus et bactéries», signale Zéro.


    Et ceci est donc d’autant plus grave. Mais je n’ai aucun moyen de savoir s’il est seulement possible qu’un Krell tombe malade. Depuis quand ces choses-là me paraissent-elles saines, d’ailleurs?


    «Laissez-les, fait brusquement Sergkov. Ils ne nous servent à rien. Avez-vous une localisation plus précise de la balise?»


    Mes yeux se posent sur le graphique produit par le scanner sur mon VTH. Aucun mouvement, aucun signe de vie, mais la balise de la capsule d’évacuation émet clairement et distinctement à présent: sa position s’est précisée plus loin dans le vaisseau.


    «Affirmatif.» Je me relève. «On ne peut rien faire ici.» Je me tourne vers Feng: «Soldat, je veux que tu restes à ce croisement. Veille à ce que le chemin du retour demeure dégagé.


    —À vos ordres», répond-il en prenant position dans l’ombre.


    


    «Ça ouvre sur une salle plus loin, dit Lopez.


    —Couvrez l’approche. Novak, tu surveilles nos arrières.


    —Compris. Je me tourne vers Épervier.»


    Le tunnel aboutit dans une salle qui abrite une douzaine de formes ouvrières, chacune fusionnée avec sa station de travail, le bas du corps comme en prolongement de la nef. Elles sont mortes là où elles ont vécu –si on peut appeler ça vivre.


    «Sûrement un poste de commandement ou d’armement, fait Lopez. En tout cas, il n’y a plus rien de vivant ici. Pareil que les autres dans le tunnel.»


    Je demande: «Quelque chose à ajouter, Paria?»


    L’alien balaye la salle d’un regard noir. «Nous n’avons rien.


    —D’accord…» lâche Lopez.


    Personne ne ressent le besoin de lui faire préciser ce qu’il veut dire: son humeur s’est assombrie au point que sa morosité palpable semble le suivre partout.


    «Christo, comment créatures ont fini de notre côté?


    —Bonne question, dis-je. Je me la pose beaucoup moi-même ces temps-ci.


    —Avancez», ordonne le commandant.


    La balise de Feng s’illumine sur mon VTH, clignotant par intermittence. Je fais signe à Lopez. «Tu restes ici, en communication avec Feng et moi.


    —À vos ordres», répond-elle calmement. À ma surprise, elle ne proteste pas. Est-elle réellement en train d’apprendre à devenir une soldate? Seul le temps nous le dira. «Feng, je surveille la coursive derrière ta position.


    —Je te vois sur mon scanner, Sénatrice. Préviens-moi s’il y a du mouvement.»


    J’explique: «S’il le faut, nous prendrons ce tunnel comme voie d’évacuation pour retourner droit au hangar et à l’Épervier.


    —Plan paraît correct», dit Novak.


    Paria, Novak et moi continuons. Le terrain reste le même, mais on a l’impression de descendre d’un ou deux niveaux. Des ponts sont reliés par des puits aux parois grossières dans lesquels Paria est à l’aise: il grimpe et avance sans se plaindre. La progression est plus laborieuse pour le Russe et moi, et on descend plus prudemment le long des conduits.


    «Votre sign… transpondeur… dégrade, déclare Sergkov d’une voix crépitante. Nous… suivre… position… exacte.


    —Je ne vous reçois pas, Santa Fe. Répétez.»


    La ligne siffle. RÉSEAU DE COMMUNICATION INDISPONIBLE, annonce ma combi. VEUILLEZ RÉESSAYER ULTÉRIEUREMENT.


    «Novak, prends position à cet embranchement. Essaye de rester en communication avec le Santa Fe. Je continue de m’enfoncer.»


    Le géant russe hoche la tête et se poste dos au mur pour couvrir le croisement. «J’obéis ordres, dit-il.


    —Paria, tu viens avec moi.»


    L’alien s’élance aussitôt, et ses pattes s’activent comme des pistons.


    Jusque-là, l’obscurité ambiante était quasi impénétrable, mais quelque chose luit désormais devant nous. Une lueur diffuse émane des parois et dessine le contour d’un portail circulaire entouré de tissu vivant.


    «Il y a du liquide ici», dis-je.


    J’évalue les alentours tandis que mon casque passe d’un mode de vision au suivant. Un fluide clapote doucement contre le blindage de mon armure et renvoie l’éclat de mes projecteurs. Je m’y enfonce jusqu’au genou. Il réagit paresseusement sous la faible gravité. Des reflets déformés dérivent à sa surface.


    «C’est normal, déclare Paria.


    —Rien n’est normal ici… Où est-ce qu’on est?


    —Dans un vaisseau krell.


    —T’es obligé de toujours tout prendre au pied de la lettre?»


    Il me regarde sans répondre.


    Je me montre plus explicite: «Je veux dire, quel est ce compartiment? À quoi sert-il?


    —Dormir. Chambre d’hibernation.»


    Je me remémore notre conversation dans la prison: Paria avait passé toute la nuit éveillé. «Dormir» n’a manifestement pas le même sens pour les Krells et pour nous. Il s’agit de la salle la plus vaste que j’aie vue depuis qu’on est à bord. Les parois sont couvertes de boursouflures luisantes: des cocons –l’équivalent, sans doute, de nos caissons d’hibernation. La plupart sont noircis et remplis d’un liquide huileux qui empêche d’en distinguer le contenu, une poignée d’entre eux sont éclairés d’une lueur orangée.


    «Le signal vient d’ici.» Je m’efforce de masquer ma réticence. «J’entre.»


    Je franchis le portail ouvert, créant des vaguelettes autour de moi et révélant ainsi ma position à tout ce qui pourrait se trouver à l’affût. La salle entière est inondée; j’en ai jusqu’à la taille.


    Quelque chose pend du plafond. Encore un cocon d’hibernation, beaucoup plus gros que les autres et qui repose sur un berceau de câbles de chair.


    Je souffle: «Bordel, mais qu’est-ce que c’est?


    —Forme navigatrice, collectif de l’Aileron rouge», explique le paria. Il tapote sa tempe du bout de son gant, comme en référence à notre conversation de la veille. «Fonction supérieure.»


    Une forme noire se trouve dans le cocon, suspendue dans un fluide épais. Je laisse mes projecteurs s’attarder dessus et prends une soudaine inspiration, surprise. Le corps de cette chose est distendu et gauchi; ses six membres sont recourbés autour de son énorme tête en armure. Elle tient davantage du calmar que du poisson. Peut-être une ramification de la lignée évolutive krelle. En tout cas, je n’ai jamais rien vu de tel. La créature est reliée au cocon par un cordon organique et sa face est couverte d’un genre de respirateur. Ses grands yeux enfoncés sont fermés.


    «C’est… forme navigatrice, confirme Sergkov. L’équivalent xéno du commandant d’un vaisseau, élevé… ce but.


    —L’homologue de Carmine.»


    Sergkov poursuit son monologue scientifique comme s’il ne m’avait pas entendue: «… forme dominante spécialisée. Vous avez… chance d’en voir une… vu une poignée… en existence… collectifs krells… grande valeur…


    —Je me sens très privilégiée. Mais cette chose a l’air mal en point, Paria. Elle a un problème.»


    Tout dans le corps de cette créature est difforme, débile. Tout sauf la tête, largement disproportionnée par rapport à son anatomie. Des algues polluent son cocon. D’ailleurs, en observant cette étrange aberration, j’ai le sentiment qu’elle a plus en commun avec les mutants qu’on a vus sur l’Étoile du Nord qu’avec Paria.


    Il regarde fixement le navigateur. «Le collectif parle à travers le vide, dit-il. Il forme un réseau, mais pas quand la nef tombe.


    —Une poiscaille supraluminique? Très intéressant.


    —Oh, nous l’avons découvert… les navigateurs… après la guerre krelle, reprend Sergkov. Nous avons…»


    La liaison se rompt dans un pic de bruit blanc qui signe la fin de nos échanges.


    «Mon commandant? Vous me recevez?»


    Ma combinaison a perdu le contact avec le Santa Fe. Je balaye toutes les fréquences. Pas de réponse. J’imagine qu’on s’est enfoncés trop loin dans la bionef. Même les signaux des Chacals –dont la ligne s’égrène le long de notre itinéraire– clignotent de façon erratique. J’étouffe l’idée soudaine et très intrusive que je pourrais me perdre toute seule dans le noir…


    «Le signal est là», dit Paria.


    Je me rends compte que je me tiens pile devant notre objectif, exactement où je suis censée me trouver. Une icône apparaît sur mon VTH: la mise à jour du statut de la mission.


    «Pourquoi ont-ils placé là une de nos capsules d’évacuation?


    —Nous ne savons pas.»


    La capsule est un équipement standard de l’Alliance. Sphérique, guère plus grosse que ma combi, elle est équipée d’un réacteur à courte portée et fournit juste ce qu’il faut en matière de survie. Elle emporte un transmetteur à large bande qui doit permettre la récupération par des forces amies. Ce spécimen précis, à demi submergé, gît sur le flanc au milieu de la chambre d’hibernation.


    Mon bioscanner sonde la capsule mais ses relevés restent vierges: rien ne retient son attention à l’intérieur. Ni dans la chambre autour de moi, d’ailleurs…


    À Paria, j’ordonne: «Couvre-moi.»


    Le sas d’accès circulaire porte divers avertissements de sécurité: BOULONS EXPLOSIFS, GARDEZ VOS DISTANCES LORS DE L’ACTIVATION et ainsi de suite. J’attrape d’une main la vanne de libération manuelle tout en déployant un canon de l’autre, prête à tirer au cas où quelque chose m’attendrait de l’autre côté. Rien dans cette opération ne me semble normal, et je ne veux prendre aucun risque. Le sas s’ouvre dans une bouffée d’atmosphère. Du liquide se répand à l’intérieur tandis que je lâche la porte.


    Sur le canal de la section, j’annonce: «J’ai ouvert la capsule.


    —Et donc? s’enquiert Lopez.


    —On dirait qu’elle est vide.»


    Je me penche vers l’intérieur du petit appareil et l’explore à l’aide de mes projecteurs, mes armes traquant toute activité hostile.


    «Confirmation: il n’y a personne dans la capsule.


    —Merde, s’exclame Feng. Tout ce chemin pour rentrer bredouilles!»


    Riggs se met à rire. «Bien d’accord!»


    La capsule contient deux couchettes d’accélération immaculées. Aucun signe d’occupation passée, rien n’indique que quiconque s’en soit servi. L’IA du Hanovre l’aurait-elle lancée par erreur? Peut-être. C’est peu probable, mais aucune machine n’est infaillible. Je ressens un mélange de soulagement et de déception.


    «Je rentre. Pas sûr que vous me receviez, Santa Fe, mais il n’y a rien là-dedans. La capsule est vide. Pas de survivants. Encore un mystère à mettre sur le compte du Maelström…»


    Je m’interromps brusquement.


    Attends une minute.


    En réalité, la capsule n’est pas vide. L’une des couchettes est occupée, même si ce n’est pas par un être humain. Mes projecteurs se concentrent sur un objet qu’on y a sanglé. BOÎTE NOIRE, annonce mon VTH. RÉCUPÉRATION ESSENTIELLE À LA MISSION. MISE À JOUR. OBJECTIF PRIORITAIRE: RÉCUPÉRATION DES DONNÉES DE VOL. ANNULE ET REMPLACE TOUS LES OBJECTIFS PRÉCÉDENTS.


    Je tends la main et touche le boîtier noir blindé. Il est gros comme une carte mémoire, à peu près la taille de ma main. Il porte les mots VCE HANOVRE –ACCÈS RESTREINT.


    «Oubliez mon dernier rapport, dis-je à ma section. J’ai quelque chose.


    —Quelque chose de vivant? demande Riggs.


    —Non. La boîte noire qui contient les données de vol. C’est tout ce qu’il y a dans la capsule.


    —Quelqu’un a éjecté une capsule avec la boîte noire? s’étonne Feng. C’est pas très logique.


    —On se posera des questions plus tard, dis-je. Peut-être Sergkov a-t-il des réponses.»


    Je quitte la capsule et glisse la boîte noire dans l’une des poches blindées à la ceinture de ma combi. En d’autres circonstances, je me serais contentée d’établir une liaison directe avec le Santa Fe et transmis les données; on aurait pu s’extraire et abandonner les simulants à bord de l’Azraël. Mais, maintenant que la liaison com est hors service, c’est impossible. La seule façon de ramener les données de vol au Santa Fe consiste à les sortir physiquement, en leur faisant prendre la navette. Mais il n’y a pas que ça. Paria s’agite près de moi et me fournit une bien piètre couverture. On le laisserait à bord si on s’extrayait. Pour une raison que je ne m’explique pas, j’ai le sentiment qu’il ne serait pas correct d’abandonner le xéno. Tu te ramollis. Veille à ne pas te faire tuer pour autant.


    Je me relève dans un grincement de servomoteurs. Pour être honnête, je ne me sens pas non plus tout à fait prête à renoncer à cette armure.


    «Je me trompe ou eau monte ici? demande Novak.


    —Tu te trompes», répond Lopez.


    Mais le niveau de l’eau est bel et bien en train de monter. Le liquide tache mon armure de façon chronique: le blindage métallique est à présent noirci et couvert de mucus.


    «Je crois qu’il vaut mieux qu’on se tire, propose Feng. J’en ai assez de ce décor…»


    Un mouvement soudain juste devant moi.


    Le paria a attrapé quelque chose.


    Bras tendu, griffe refermée sur un truc gris qui se tortille.


    «Mais par les mondes centraux, qu’est-ce que c’est que ça?»


    Une anguille. Je me rends compte que Paria a intercepté cette créature à quelques centimètres seulement de ma visière. Sa prise se débat violemment pour échapper à ses doigts palmés.


    «Un jeune, répond Paria d’une voix affreusement calme. Notre progéniture, malade.»


    Il écrase l’anguille piaulante dans sa poigne. Mon rythme cardiaque s’emballe, victime de l’impression qu’il va se passer quelque chose. Même avec mon kit médical embarqué, je peine à garder un semblant de calme.


    Paria attrape au vol une autre anguille qui bondit hors de l’eau. Il la broie avec la même froideur indifférente. La créature pousse un cri perçant –beaucoup trop fort pour une si petite chose.


    «J’ai des signaux, annonce Feng. J’ai des signaux!


    —Qu’est-ce qui se passe là-dedans? s’inquiète Riggs. Au rapport!


    —Ils arrivent», dit Paria. Il fait basculer ses lanceurs et se tient prêt, façon as de la gâchette. «On se bat.»

  


  
    CHAPITRE XXI


    JEU DE MASSACRE


    Feng: J’ai des signaux en approche de votre position!


    Riggs: Sortez de là! Keira, repli vers la navette! Tout de suite!


    Novak: Putain de poiscaille partout! Butez-lestous!


    Lopez: Contact! Contact…


    


    Je fais donner mes canons. Des munitions intelligentes fendent l’air et la surface de l’eau avec de brèves illuminations. Ma combi affiche des visuels sur mon VTH et marque les assaillants d’icônes colorées.


    Des ridules électriques m’encerclent –si semblables à des reflets mouvants que je pourrais facilement croire que je me fais des idées. Tels des requins, les créatures œuvrent de concert pour couvrir la distance qui me sépare de la sortie. Dans le même temps, plusieurs anguilles me percutent. Elles laissent des taches de sang sur mon armure au point de contact et s’éloignent.


    En me battant, je murmure: «Oh, bordel, il y en a des centaines!»


    INTÉGRITÉ ARMURE: 93%, m’annonce l’IA.


    «Nous partons, dit Paria. Ou nous mourrons.»


    Il s’élance dans l’eau et je le suis. On se replie vers le portail. Un faible bourdonnement se fait entendre, qui émane de la nef elle-même. Comme un million d’insectes furieux confinés dans un espace minuscule. Ma combinaison applique un filtre réducteur de bruit sur mon canal audio tant le phénomène prend de l’ampleur.


    «C’est quoi, ce bruit? dis-je en me tournant vers Paria, tout en continuant de suivre mes cibles alentour.


    —L’alarme. Pour réveiller le vaisseau.»


    La salle prend vie. Les cloques d’hibernation sont en train de changer. Des formes de la taille de guerriers krells adultes commencent à s’en extraire.


    Pendant ce temps, le niveau de l’eau s’élève à nouveau. Pitié, je ne veux pas me noyer ici! L’armure AGIL est étanche et sûrement capable de supporter la pression, mais la panique ne connaît pas la logique. Et soyons bien clairs: je panique furieusement.


    Des anguilles me harcèlent, dégoûtantes et frétillantes, et l’électricité crépite sur leurs implants. Les joints de ma combi sont faits d’un hybride flexible de plastacier, et je frémis violemment à l’idée que ces bestioles pourraient réussir à les percer. L’une d’elles a refermé sa large mâchoire à l’arrière de mon genou et se débat pour y rester accrochée. Je marque une pause pour l’en arracher et la neutraliser d’une salve de mon canon.


    INTÉGRITÉ ARMURE: 72%.


    Je lance: «On se replie! Maintenez la voie dégagée pour nous, Chacals!»


    Mais les signaux de com crachotent et geignent à force de parasites. Des cris retentissent autour de nous. Tous les xénos du bord semblent converger sur notre position. Quelque chose fouette ma jambe avec vigueur et tente de me faire basculer.


    Derrière nous, le cocon du navigateur commence à luire.


    «C’est pas bon, ça, hein?»


    Paria acquiesce: «Pas bon.»


    La créature qui se trouve à l’intérieur –difforme et sûrement, sûrement morte– s’agite et repousse les parois de ses multiples membres. La membrane s’étire.


    Pas si vite. J’ouvre le feu de mes deux canons et je touche le navigateur de plein fouet.


    Le cocon se brise. Le fluide de suspension s’en écoule et pollue aussitôt l’eau environnante. Des balles ont touché la tête du navigateur, et du pus gicle d’une douzaine de plaies ouvertes.


    Il se libère du cocon.


    Une douzaine de balles en pleine face et il est encore vivant, merde!


    Il se sert de ses membres pour s’ancrer aux structures proches, la tête qui ballotte, les branchies qui frémissent. Gigantesque, il s’extrait des vestiges du cocon.


    L’univers se referme sur moi.


    Le navigateur écarte ses six pattes. Et hurle.


    J’ai déjà entendu des Krells hurler mais, là, c’est complètement différent. C’est effroyable. Quand ses yeux froids se posent sur moi, un seul mot me vient: morts. Ses yeux sont morts. Ce sont des globes argentés réfléchissants qui ne ressemblent à rien de ce que j’ai jamais vu des Krells. Il s’est passé quelque chose de terrible sur ce vaisseau, et je ne veux pas y être mêlée.


    «Nous partons», me rappelle Paria.


    Je me mets en mouvement.


    D’autres Krells quittent leurs cocons d’hibernation, réveillés par l’alarme et le cri du navigateur. Mon scanner détecte des signaux tout autour.


    J’entends Riggs dire d’une voix hachée, comme s’il parlait en se déplaçant: «J’arrive! Tenez bon!


    —Reste où tu es! Tiens-toi prêt avec la navette!


    —Je rencontre une forte opposition à mon poste, annonce Feng. Je suis touché, mais je continue à tirer.


    —Je ne sais pas non plus combien de temps je vais encore tenir!» lance Lopez.


    Je suis au portail, à présent, et heureuse de voir qu’il est toujours ouvert. Je me réjouis un peu moins de constater que le liquide inonde désormais les compartiments scellés du vaisseau. Il m’apparaît que l’étrange réseau de tunnels qu’on a traversé est idéal pour retenir un fluide, même sous faible gravité. Un second chez-soi pour les Krells.


    Paria fend l’eau, mi-courant, mi-nageant. Ses lanceurs crachent des fléchettes d’os sur notre chemin à la façon d’armes semi-automatiques humaines. Il va vite et tire sans jamais manquer son coup.


    L’AGIL est une armure massive et gauche, conçue pour déployer une force brute: elle n’est pas adaptée à cet environnement. J’avance à un rythme d’escargot et, avant que j’aie pu quitter la salle, une demi-douzaine de formes argentées s’élancent à nouveau après moi.


    «Reste à couvert, P, je vais tenter un truc!


    —Compris», répond Paria.


    J’ordonne à ma combinaison: LANCEMENT BOMBES À SOUS-MUNITIONS.


    CONFIRMÉ, me répond-elle.


    Je ressens une légère traction du lanceur sur mes épaules, et un rideau de grenades se déverse sur la zone. Elles détonent et arrosent l’essentiel de la chambre de débris acérés. Les Krells ne se replient pas tout à fait, mais je parviens à dégager un périmètre autour de nous.


    INTÉGRITÉ ARMURE: 69%. BOUCLIER ÉNERGÉTIQUE COMPROMIS.


    J’écrase une anguille sous mon pied et gagne le tunnel principal. Le signal du navigateur est visible derrière nous sur mon scanner.


    «On quitte la salle de commandement. Paria est en pointe. On arrive sur la position de Novak.


    —J’essaierai de pas tirer sur notre poiscaille», répond Novak.


    Le Russe est un démon guerrier enragé entouré de cadavres krells. Il a épinglé une forme primaire au mur avec l’un de ses couteaux à monofilament, le thorax perforé par la lame.


    «On s’amuse bien, à ce que je vois», lui dis-je.


    Il retire son couteau du corps de l’alien et rejette de côté la créature, qui se tortille encore.


    «C’est travail», fait-il en haussant les épaules.


    L’intégrité de sa combinaison est compromise en dix points, le blindage traversé par des dards redoutables. Ils auront sa peau à court terme, je le sais. Chacun est rempli d’une biotoxine, un poison incapacitant. Son kit médical le gardera en vie en nettoyant son sang aussi longtemps que possible, mais il ralentit déjà. Et, pour chaque Krell qu’il tue, deux autres surgissent. Des formes primaires jaillissent de toutes les cachettes imaginables. Notre espérance de survie se mesure à présent en secondes.


    «Je reviendrai pas.» Ses mots sont hachés, sa voix haletante. On n’a pas le temps de discuter, pas le temps de planifier. «Partez. Je tiens poste.»


    J’abats ma main sur son épaule en passant près de lui. «Tu as fait du bon boulot, Novak. Du bon boulot.»


    Il grogne. «Dites ça à quelqu’un que ça intéresse.»


    On laisse Novak –condamné russe à perpétuité, connard de base, mais surtout soldat des Chacals de Jenkins– à son œuvre sanglante. D’autres formes primaires et même des formes tertiaires et quaternaires, plus massives et rageuses, se matérialisent derrière nous. Le sort de Novak est scellé, et je ne peux rien y faire.


    Le niveau de l’eau monte de plus en plus vite.


    «On arrive sur toi, Feng!»


    J’active de nouveau mon lanceur. Des grenades à sous-munitions arrosent le secteur. Les explosions sont étouffées par le liquide mais pas moins meurtrières.


    Une forme tertiaire krelle presque aussi grosse que l’AGIL s’élance d’un conduit qui débouche du plafond. Elle profite de toutes les arêtes et aspérités que lui offre le vaisseau pour progresser: elle travaille en parfaite harmonie avec son environnement et avance rapidement vers moi.


    Je lève mes armes et tire. L’alien est vaporisé, il vole en petits morceaux dans le tunnel. Mais il m’a ralentie, et je sens un poids sur mon dos. J’entrevois une forme primaire anguleuse qui s’acharne avec furie sur mon système de survie et m’entraîne vers l’arrière.


    INTÉGRITÉ ARMURE: 60%. ACTION DÉFENSIVE CONSEILLÉE.


    Je beugle: «P!»


    Paria s’en occupe. Ces deux variétés de la même espèce ne sont pas parentes.


    Dans un accès de rage, Paria balance la forme primaire contre le mur avec tant de force que l’armure de mon agresseur se fend et projette du pus. Mort.


    Au même instant, Feng apparaît en nageant.


    «Partez!» hurle-t-il.


    Il se retourne, et Paria l’aide à retenir une autre forme tertiaire contre le mur. Feng la cogne du poing, sans relâche, tandis que Paria lui flanque des fléchettes en pleine face.


    INTÉGRITÉ ARMURE: 50%. NIVEAU DE MUNITIONS CRITIQUE.


    La panique m’aveugle. Je suis submergée, je n’ai aucune visibilité, et le courant m’entraîne vers la salle du navigateur. Mon kit médical a commencé à m’administrer une dose continue de drogues de combat pour me maintenir en activité. Je me débats et tente d’avancer.


    «Je ne vais pas y arriver, dis-je, le souffle court. Ils sont trop nombreux.


    —Passez par le conduit du plafond, me répond Feng. Je vous suis…»


    Une volée de fléchettes organiques s’abat sur la zone. Un groupe de greffons dans notre dos.


    Je hurle: «Hostiles en approche!»


    Des fléchettes rebondissent sur mon blindage. INTÉGRITÉ ARMURE: 40%.


    «Grimpez!» dit Feng en désignant le plafond de la tête. Il fait feu de son fusil à plasma dans la horde de Krells qui descendent la coursive. «Prenez ce conduit!»


    Une cheminée bée au-dessus de moi. Obscure, étroite, vide.


    Paria y est déjà, les membres étirés en travers de la bouche du conduit comme une énorme araignée. Il grimpe vers le pont suivant.


    «Venir», aboie-t-il.


    Feng jette son fusil pour me faire la courte échelle. Son bouclier électronique s’illumine sous les impacts, absorbant de nouveaux tirs tandis que les Krells poursuivent leur assaut.


    «C’est bon», dit-il. Du sang a giclé sur l’intérieur de sa visière et mousse à ses lèvres. Quand a-t-il été touché? Ses constantes vitales sont affichées sur mon VTH, et je sais que c’est un mort en sursis. «Vous avez grossi.


    —C’est pas drôle.»


    Feng grogne en encaissant le poids de mon pied. Il me hisse vers la cheminée et j’en agrippe la paroi du bout des doigts. Elle est glissante, couverte d’algues, mais je m’élève et je m’aide des genoux puis des pieds pour grimper.


    Il était moins une.


    Un bref éclat lumineux en bas du puits m’apprend que Feng est parti dans un feu d’artifice triomphant: une fin parfaite pour un sim. Une gerbe d’eau remonte le conduit et fait trembler la structure autour de moi, mais je suis bien calée et je tiens bon.


    Les signes biologiques de Feng s’aplatissent sur mon VTH. Extraction confirmée.


    INTÉGRITÉ ARMURE: 32%.


    L’ombre de Paria se déplace au-dessus de moi, il grimpe serre après griffe malgré l’explosion. Ce qui s’est passé sur cette bionef l’a mis en rage…


    On quitte le conduit pour émerger dans un autre tunnel –toujours obscur, mais sec au moins. Je me rends soudain compte avec horreur que je ne sais pas où je suis. La géographie des lieux est quasi impossible à suivre.


    «Nous entendons son signal», déclare Paria. Il précise: «Autre femelle.


    —La balise de Lopez?» J’enfonce mon poing dans la face d’une forme primaire qui a osé nous suivre dans le conduit. Elle retombe par où elle était venue.


    «Oui. Par ici.»


    Alors que je me hisse dans le tunnel, je découvre que je traîne la jambe gauche. Je suis touchée. Quand est-ce arrivé? C’est à peine si j’ai remarqué le flot de messages d’erreur et d’alertes médicales qui inondent mon VTH, mais l’un d’eux retient mon attention: AMORTISSEUR JAMBE GAUCHE ENDOMMAGÉ. SYSTÈMES DE RÉPARATION AUTOMATIQUE HORS SERVICE. Lorsque je tente de soulever ma jambe, l’articulation se coince. STATUT OPÉRATIONNEL ALARMANT. Je trébuche et me rattrape à la paroi pour ne pas tomber. Christo, il n’y a pas que la combi qui a morflé. Je suis blessée. Gravement.


    Tu ne peux pas te permettre de crever ici. Même en version simulée.


    À l’IA j’ordonne: «Ouverture du kit médical. Donne-moi tout ce que tu as. Garde-moi en vie.»


    L’armure ne proteste pas car nous voulons toutes les deux la même chose: quitter ce vaisseau. Je sens soudain le fond de ma gorge s’épaissir –une réaction familière causée par la libération excessive de drogues de combat dans mes veines. Le temps paraît brièvement s’étirer…


    … puis tout devient brusquement limpide à l’extrême.


    Mais mon temps est compté, et je sais que ce corps s’effondrera bientôt, cramé. Le kit médical compense mes faiblesses mais ravage cette incarnation jetable pour atteindre l’objectif de la mission. L’hypervigilance s’accompagne d’un sentiment d’exaltation. Ma jambe se débloque, l’amortisseur proteste en geignant, et je reprends mon chemin avec détermination.


    Paria m’a observée pendant tout ce temps, la tête inclinée de côté.


    «Ça va, dis-je. Pour l’instant.»


    La position de Lopez se trouve un peu plus loin, et je distingue sa silhouette.


    «Je vous vois, lieutenante!» s’exclame-t-elle. Derrière sa visière, elle a l’air incrédule. «Qu’est-ce qui est arrivé à votre armure?


    —Pas le temps d’expliquer.» Parler me paraît superflu. Les mots prennent trop de temps. «Novak et Feng sont hors course. Tu arrives à joindre Riggs sur le com?


    —Pas depuis un moment…»


    Son bouclier énergétique crépite comme une forme secondaire procède à un tir de hurleur. Un coup de tonnerre impressionnant retentit –d’où le nom de l’arme –et une vague de chaleur balaye le tunnel. Je me prépare à encaisser la violence du souffle.


    INTÉGRITÉ ARMURE: 19%.


    Paria se jette au sol et esquive l’explosion. Lopez a moins de chance. Elle laisse échapper un cri macabre, se ratatine contre le mur et se désintègre enfin sous l’assaut. On dirait bien que personne ne sortira en un seul morceau de cette expédition, mais pour certains il n’y aura même pas de morceaux.


    L’armure de Paria se voile sous l’effet de la chaleur intense. Son boîtier vocal échoue à trouver une traduction adéquate lorsqu’il lâche un rugissement guttural. Je fais feu de mes deux armes en même temps, espérant toucher le tireur.


    Derrière moi, des formes primaires se déversent du conduit.


    «P! Ils sont sur moi!»


    Bouger.


    Tirer.


    Les Krells répliquent.


    Encore des formes primaires.


    Des cadavres partout.


    Hurler.


    Intégrité armure: 11%


    ERREUR CRITIQUE! ERREUR CRITIQUE! ÉVACUATION UTILISATEUR RECOMMANDÉE!


    Plus assez de souffle pour crier.


    Couverte de pattes noires.


    Des Krells partout.


    INTÉGRITÉ ARMURE: 3%. ARMURE COMPROMISE. Je suis sur le dos et mon VTH est sillonné de fissures. Tout ce que je vois, c’est un énorme guerrier krell au-dessus de moi. Des fils de bave noire coulent de sa mâchoire ouverte et souillent ma visière. Il lève une serre. L’abat sur ma tête.


    «Je suis foutue…»


    


    Une lumière blanche aveuglante envahit mon champ de vision. Le vacarme de l’assaut krell se fait distant, lointain.


    Je m’attends à ressentir l’arrachement de l’extraction, l’effondrement qui se produit quand la liaison neurale entre mon corps naturel et celui du simulant s’interrompt. C’est comme ça que ça se passe, normalement.


    Mais pas cette fois. À la place, mes sens de simulant se relancent. Je suis à terre, mais pas hors-jeu.


    Une odeur aigre et saumâtre emplit mon casque: ma combi n’est plus étanche. L’odeur des Krells est à la fois étrangère, familière et écœurante. Combinée à celle de leur chair grillée –un piquant inimitable.


    Clac-clac-clac.


    Ce bruit-là m’est tout aussi familier –un fusil à plasma en mode automatique– si brutal qu’il est spontanément étouffé par l’IA de ma combi. Le corps de mon assaillant est coupé en deux; il s’est effondré sur moi et m’écrase.


    Une voix retentit sur le lien com. «Debout, Keira! Debout et dehors!»


    Riggs qui me crie dessus. En boucle.


    Je bouge et j’empoigne le cadavre fumant du Krell. Sa carapace est tachée de fils argentés, ses yeux sont des flaques de mercure et il me semble affreusement lourd. Parce que l’amplificateur de force de mon armure est HS, je le comprends bientôt. Mon bras gauche est verrouillé et mes jambes ne répondent ni l’une ni l’autre. Chacune des plaques grises de ma combi est balafrée, hérissée de dards et de fléchettes.


    «Je… Je t’avais dit de rester à bord de la navette!» Ma voix tremble dans ma gorge. Les mots sont durs à former correctement au milieu de mon brouillard de drogues.


    Riggs me tend la main. Je veux l’attraper, mais impossible de bouger. Je m’effondre à nouveau dans la pile de Krells morts et mourants.


    «Je ne pouvais pas te laisser crever comme ça, dit Riggs.


    —Tu as abandonné ton poste.


    —Arrête tes conneries.» Déjà, des signes biologiques se rassemblent autour de nous: les Krells approchent pour un nouvel assaut. «Ça va?


    —Je bouge encore.


    —Alors vas-y. Tire-toi d’ici.


    —Non. Je ne sais pas piloter la navette!


    —C’est automatisé, insiste-t-il. J’ai réglé les commandes de vol de mon mieux.»


    Il hésite un instant, la bouche ouverte, sur le point d’ajouter quelque chose.


    Il n’en faut pas plus. Une forme primaire s’élance du plafond et lui transperce l’épaule de sa griffe. Riggs pousse un hurlement. Il se penche en avant et balance l’alien dans le mur par-dessus son épaule. Il s’agit d’un spécimen particulièrement mal en point, la face couverte de lésions et de plaies.


    Paria bombarde de fléchettes l’alien malade. Une forme d’euthanasie.


    «C’était un plan raisonnable, dit Riggs. Mais plus autant, là.» Il s’effondre contre le mur en tenant son épaule blessée. «Putain, ça fait mal. Qu’est-ce qu’on fait maintenant?»


    J’essaye de bouger à nouveau. Le système de servomoteurs de l’armure gémit, mécontent, et me raplatit. Ma combi n’ira nulle part. Quelqu’un doit faire quitter le vaisseau à la boîte noire, mais, si Riggs et moi sommes foutus… ça ne laisse que Paria. Non. Il faut que je le fasse.


    De l’acide remonte de mon estomac et me brûle la trachée.


    «Je me tire.


    —Quoi?» Les yeux de Riggs sont déjà perdus dans le vague. La perte de sang et le trauma font leur effet sur son simulant.


    «Mon armure est trop endommagée», dis-je.


    Sans plus attendre –parce que, si je m’autorise à y réfléchir ne serait-ce qu’une seconde, je le sais, je vais me persuader que c’est une idée ridicule,– j’ordonne à ma combi de m’éjecter.


    AU REVOIR, répond-elle.


    Puis la cavité thoracique s’ouvre comme une coquille et me recrache. Je libère doucement mes bras et fais jouer mes muscles. La suite n’est pas aussi simple: ma jambe gauche est engourdie, presque aussi peu réactive que celle de l’armure. Je n’arrive pas à croire ce que je suis en train de faire.


    La coursive est froide mais l’air moite –un drôle de mélange. Je n’ai pas de respirateur, et l’odeur à elle seule manque m’arrêter net.


    «Tu es folle, lâche Riggs.


    —Je remplis notre mission. Paria est là pour assurer ma sécurité.»


    N’empêche, il est difficile de lui donner tort. Je tire sur les câbles qui relient mon simulant à l’armure, mettant fin à ma connexion à l’IA. J’ai mal à peu près partout. Je saigne d’une douzaine de plaies.


    «La mission qui vaut ta peine vaut ta vie.


    —C’est ça», marmonne Riggs.


    Sans lui demander la permission, je me penche et le déleste de son pistolet faiseur de veuves, rangé dans un étui à sa ceinture. Je vérifie les munitions: un plein chargeur de balles perforantes. Riggs n’oppose aucune résistance. Il se contente de me regarder, l’air impressionné. De toute façon, il n’en aura bientôt plus besoin. Puis je sors la boîte noire de la poche de stockage de mon armure où elle était rangée. Sans l’amplificateur de force de l’AGIL, elle me paraît beaucoup plus lourde.


    «Nous partons, insiste Paria.


    —Une dernière chose.»


    Il y a un petit panneau de contrôle manuel à l’intérieur du compartiment utilisateur de l’armure. L’afficheur clignote de façon intermittente, et le texte est difficile à lire. Mais j’enfonce les boutons en vitesse et sélectionne la commande voulue. Le peu de jus qui reste à l’armure est détourné vers la fonction choisie.


    «Qu’est-ce que tu fais?


    —Tu vas devoir te sacrifier pour l’équipe, dis-je. Je démultiplie les émissions de la balise de mon armure. Amplification maximale.


    —Pas mal», répond Riggs. Nos poings s’entrechoquent. «Il vaudrait mieux que tu fasses comme te dit Paria.»


    Je n’ai pas besoin de plus d’encouragements.


    Je me détourne et m’élance aussi vite que je peux dans le tunnel. Le sol est humide, glissant. Je ne porte qu’une sous-combinaison en néoprène, entaillée, déchirée, et l’air picote ma peau. Le fourmillement que je ressens depuis notre arrivée à bord est décuplé.


    Puis on touche au but: le hangar d’appontement. Paria est à côté de moi, et il bondit pour couvrir la distance.


    Riggs a laissé la rampe d’accès de la navette ouverte. En d’autres circonstances, je l’aurais réprimandé, mais cette fois c’est une bénédiction.


    Je me jette à l’intérieur tout en criant à P: «Monte!» J’avale goulûment des gorgées d’air– il est un peu moins désagréable que celui de la bionef. Je glisse et dérape parce que mes bottes légères ne servent à rien sur le pont métallique.


    Dès que le xéno est entré, j’abats la main sur la commande d’urgence. La rampe commence à se refermer en bourdonnant derrière nous.


    Je rugis: «On y est! On est dans la navette!»


    Il me faut un moment pour me rappeler que je n’ai plus de moyen de communication, que je l’ai abandonné avec mon armure. J’entre en trébuchant dans le cockpit et constate que Riggs a laissé l’appareil prêt à partir, panneau de contrôle éclairé. Je tape des deux poings sur l’interrupteur du communicateur, avide d’entendre la voix d’un être humain. Le pupitre de l’Épervier crépite sous l’effet des parasites.


    «On vous reçoit! dit Zéro sur le haut-parleur. Qu’est-ce qui se passe? Votre combinaison a disparu de la grille.


    —Riggs m’a sauvé. Je crois qu’il est mort.


    —Extraction confirmée, répond Zéro. Ils sont tous morts.


    —Avez-vous la boîte noire? intervient Sergkov.


    —Affirmatif. P est avec moi.


    —Alors il faut que vous sortiez de là.


    —Doublement affirmatif.»


    La navette tangue et, par la verrière du cockpit, j’aperçois des ombres furtives dans le hangar. Une créature massive et furieuse cogne sur la rampe à présent fermée. Les Krells en ont-ils déjà fini avec mon armure, ont-ils mis en pièces la balise? Je n’ai plus aucune notion du temps. Je sais seulement qu’ils ne me laisseront pas m’enfuir sans combattre.


    J’enfonce la commande des réacteurs en murmurant: «Je vous emmerde.»


    La navette est conçue pour une activation rapide, et le moteur s’anime aussitôt en rugissant. La structure de l’appareil frémit. Je ne voudrais pas transporter de véritable humain là-dedans, mais Riggs avait raison: la plupart des commandes sont préréglées. Il faudra bien que ça suffise.


    Les Krells sont de plus en plus nombreux dehors. Un bruit de métal cisaillé: ils s’en prennent à la coque de la navette. De l’autre côté de la verrière du cockpit, le portail du hangar n’est qu’un vaste champ d’étoiles.


    PARÉ POUR LA MISE À FEU, indique le panneau de contrôle.


    «C’est parti.»

  


  
    CHAPITRE XXII


    NIVEAU CRITIQUE


    La navette est équipée d’une propulsion chimique classique; rien d’aussi complexe qu’un moteur à fusion ou une propulsion-Q, mais elle est rapide.


    L’univers bascule. L’intérieur de la bionef devient flou.


    On est dans l’espace. Dehors.


    Puis vient la véritable accélération.


    Gaïa merci, je suis incarnée dans un sim. Mes muscles se verrouillent et les g me clouent au fauteuil de pilotage. Tous mes organes sont écrasés par la pression phénoménale. Je hurle –je crois. Mais qui sait? Tout se passe si vite –trop vite–, et le martèlement dans ma tête est intolérable. La redescente après la prise de drogues de combat est terrible, et je sais que je chevauche la queue de cette comète-là: mon simulant n’en a plus pour longtemps.


    Des avertissements emplissent le pupitre de contrôle de l’Épervier. Une sirène résonne dans le cockpit, l’IA s’exprime, mais ses paroles se perdent dans le vacarme de mon cœur qui tambourine.


    Les Krells nous poursuivent-ils? Impossible de le savoir pour l’instant. Je n’ai pas remarqué de force de soutien aérospatial sur l’Azraël, mais on n’a exploré qu’une infime fraction de la bionef. Quand j’essaye de lever mon bras pour activer le scanner local, il retombe aussitôt sous l’effet des g.


    Je ne vois ni ne perçois la réaction de Paria, et je me demande si la gravité l’a broyé. Difficile de m’en inquiéter alors que je souffre autant. Je serre les dents. Je tiens uniquement parce que je sais que ce sera bientôt terminé.


    «Je prends le contrôle à partir d’ici», annonce la voix de Carmine sur le com. Elle paraît si lointaine que c’est comme si elle appartenait à un autre plan de la réalité.


    Je balbutie: «Je vous en prie.»


    La coque meurtrie du Santa Fe, droit devant, se rapproche à toute vitesse.


    «Après tout, je ne voudrais pas que vous vous encastriez dans mon vaisseau, ajoute-t-elle de son air pince-sans-rire. Pas après tout ce que vous venez de subir.»


    Les freins gravitiques s’enclenchent, et la navette entame sa décélération. C’est presque aussi détestable que l’accélération, mais au moins c’est bref. La porte du hangar d’appontement est ouverte, l’Épervier –à présent revenu à une vitesse qui convient davantage à mon simulant– s’y glisse, et le frottement de ses patins sur le pont engendre un vacarme sourd dans la cabine.


    «Tu es endommagée», dit Paria. Sa voix trémule sans logique, comme s’il me parlait sous l’eau.


    «Tiens, t’es pas mort, en fin de compte.»


    Je tente de me redresser, mais mon corps résiste. J’ai l’impression qu’il ne m’appartient plus vraiment.


    «Lieutenante Jenkins, est-ce que vous me recevez? m’interpelle Sergkov sur le haut-parleur de bord. Êtes-vous toujours opérationnelle?»


    Je réponds avec difficulté: «Négatif. Blessures multiples. C’est fini pour moi…»


    Il y a du bruit du côté de Sergkov. Il se passe quelque chose sur la passerelle. Je veux rire, mais le son que je produis est affreux, humide, et des frissons de douleur me secouent les côtes. Je ne vois pas ce qui pourrait encore tourner mal. N’en ai-je pas fait assez? La boîte noire est soudain entre mes mains, visqueuse de mon sang.


    «Extraction, ordonne le barbouze. Feng et Lopez vont s’occuper du paria.»


    Je me tourne vers l’alien près de moi. Des lambeaux de son armure sont arrachés et révèlent de la peau brûlée; il a encaissé plusieurs impacts sur le torse: des dards saillent de plaques de blindage organique. L’intérieur de sa visière est moucheté de sang krell noir, qui colore toutes les surfaces avec lesquelles il entre en contact.


    «Ça va?»


    Paria acquiesce. «Tu pars, maintenant.


    —Tu n’as que ce mot-là à la bouche.»


    Puis il pointe son lanceur vers ma tête et tire.


    


    Liaison neurale interrompue, je fis un bond de la longueur du Santa Fe tandis que la simulation s’effondrait autour de moi. J’étais de retour dans ma cuve, dans le cadre familier du COS.


    Évidemment, je ne l’avais jamais réellement quitté. J’étais restée là tout du long, contrôlant à distance le sim dans les entrailles infernales de la bionef krelle. Mais il est parfois difficile de le voir sous cet angle, car le souvenir de ce qui venait de se produire –comme un cauchemar intense et profond, le produit d’une imagination surmenée– revenait avec moi. Mon corps réel gardait la trace des tourments vécus par le simulant, et notamment le baiser de la fléchette sur ma tempe, mais la sensation s’évanouissait déjà. Je posai la main sur la verrière de la cuve et sentis le gel conducteur quitter la capsule.


    Autour de moi, le monde tanguait.


    «Habillez-vous! cria Zéro.


    —Hein? Quoi?» balbutiai-je.


    Je voulais lui expliquer qu’il me fallait du temps pour me réhabituer à mon corps, que ce qu’elle avait à me dire pouvait attendre, mais la panique dans sa voix et l’expression de son visage me soufflaient qu’il valait mieux m’exécuter.


    «Habillez-vous. Le pacha vous demande sur la passerelle.»


    Je me hissai hors de ma cuve. Appuyée sur Riggs et toujours dégoulinante de fluide amniotique, j’enfilai tant bien que mal un treillis. Riggs était là au naturel, mais il portait un gilet pare-balles de la Flotte un peu trop petit pour sa poitrine musclée. Les mots VAU SANTA FE s’y étalaient en belles lettres blanches.


    «Allez, allez, me pressait-il.


    —Passerelle, tout de suite!» beugla Novak de la coursive.


    Le vaisseau est en mouvement, compris-je soudain. Et je le sens. Sauf que c’était impossible normalement. Le champ de gravité inertiel nous maintenait dans son enveloppe étroite et nous protégeait des effets de l’accélération…


    «À moins que le compensateur d’inertie ne soit en panne, décidai-je.


    —Bingo, répondit Riggs. Il faut qu’on bouge, Keira!»


    Zéro et lui me soutenaient. Une aura inquiète émanait de Zéro, les yeux écarquillés. Elle avait abandonné son pupitre au milieu du COS, et l’impression de vivre une aventure l’avait quittée.


    Elle ne se contente plus d’observer. Elle vit les événements, et elle pourrait bien en mourir aussi.


    Le plafonnier crachota, et le pont fut plongé dans l’obscurité.


    Novak me saisit par l’épaule et m’entraîna hors du Centre d’opérations simulantes.


    


    Riggs me mit au courant des dernières nouvelles tandis que je traversais le vaisseau en titubant. La situation avait évolué à une vitesse effrayante: il avait dû s’extraire quelques secondes seulement avant que je n’atterrisse dans le hangar du Santa Fe, pourtant il s’était passé un tas de choses dans ce bref intervalle.


    «Le pont numéro deux est détruit, annonça-t-il d’un ton solennel. Carmine a mis le bâtiment en état d’alerte générale.


    —Mais on ne s’en va pas, ajouta Zéro avec un débit de mitraillette.


    —Pas encore. Pendant que vous étiez sur l’Azraël, l’équipage surveillait l’activité dans tout le secteur.


    —Alors qui nous tire dessus? demandai-je.


    —Holà! s’écria Novak, qui avait failli rentrer dans Paria au détour de la coursive. Mollo, poiscaille!


    —Je le surveille», dit Feng, qui braquait un faiseur de veuves sur le xéno. Il avait la boîte noire du Hanovre dans l’autre main et semblait se demander comment elle avait atterri là.


    Paria les ignora tous les deux. Il inclina la tête comme pour prêter l’oreille à un chant lointain que lui seul entendait. Il portait encore sa combinaison organique et, même s’il suintait du pus de toutes ses plaies, les lacérations de l’armure commençaient à se refermer à mesure que le sang coagulait. Régénération améliorée. Peut-être un autre cadeau du docteur Pelletier.


    Le pont trembla et un souffle froid me picota la peau.


    «Rupture coque, déclara Novak, comme si je n’avais pas deviné par moi-même. Hangar à missiles détruit.


    —Je ne sais toujours pas qui nous tire dessus, insistai-je. Quelqu’un se dévouerait-il pour me faire un rapp…»


    Une sirène m’interrompit soudain, et les haut-parleurs du bord crépitèrent.


    «Tout le personnel est attendu sur la passerelle, déclara Carmine. Immédiatement.»


    Le maigre équipage du Santa Fe emplissait la salle et travaillait avec une concentration comme je ne l’en avais pas encore vu déployer. Même Carmine: elle traitait les données plus vite que jamais, branchée sur son pupitre de commandement. Ses yeux passaient de l’afficheur devant elle à l’holo représentant l’espace proche alors qu’elle lançait des ordres.


    «Servants d’armes à vos postes!» aboya-t-elle.


    Sergkov surgit d’un recoin de la passerelle. «Bon sang, mais où sont vos ouailles, commandante? Nous n’avons pas de temps à perdre!»


    La lieutenante Yukio enfonçait des touches sur son pupitre. «Fabian et Klein se trouvaient sur le pont numéro quatre, ils vérifiaient le hangar à missiles.


    —Alors ils sont foutus, dit Feng. On vient de passer devant, et il est ouvert sur le vide.


    —Confirmation: pont endommagé, intervint un autre officier. Nous avons des pertes atmosphériques dans trois modules.» Un holo en structure filaire du Santa Fe tournait devant lui, émaillé de nombreux marqueurs rouges indiquant où le vaisseau avait subi des dommages importants. «Le hangar à missiles C est touché.


    —Larguez les tubes, ordonna Carmine. On ne peut pas prendre le risque que les ogives détonent.


    —À vos ordres, commandante.


    —Il s’agit d’une de vos armes principales, commandante, remarqua Sergkov. Avec quoi allez-vous les combattre?


    —Soit on s’en débarrasse, soit le vaisseau saute avec les missiles. Avez-vous déjà vécu une explosion incontrôlée d’ogive de forte puissance? Dans votre corps naturel, j’entends.»


    Sergkov serra les dents puis se tourna vers Feng. «Donnez-moi la boîte noire du Hanovre, première classe.»


    Feng lui tendit à contrecœur le boîtier de stockage, et le barbouze s’en empara.


    «J’espère que ça en valait la peine, lâcha Feng.


    —On est venus rien que pour ça, répondit Sergkov.


    —Rien que pour ça? répétai-je en laissant les mots ricocher dans mon cerveau. Je nous croyais en mission d’escorte, mon commandant. Pas de récupération.


    —Ce n’est pas le moment», répondit-il.


    Riggs croisa mon regard, les yeux durs. «Première nouvelle, dites donc…


    —Oh, bordel…» murmura Lopez. Son visage était encore couvert de lacérations, marqué par la mort simulée qu’elle venait d’endurer sur l’Azraël. «Putain, mais comment va-t-on combattre ce truc?»


    Puis je vis à mon tour pourquoi tout le monde était si effrayé.


    La masse de l’Azraël remplissait la baie d’observation et l’afficheur tactique. Son immensité devenait soudain évidente, mais il y avait pire.


    Les épines de propulsion trompeusement délicates qui ceignaient sa poupe –renforçant l’impression que le bâtiment avait plus en commun avec un monstre marin qu’un vaisseau spatial– n’étaient plus d’un gris morne. Elles brillaient d’un bleu éclatant, éblouissant, comme l’océan le plus pur que j’avais jamais vu: les images du littoral occidental que mon grand-père gardait sur ses murs. La coque noire s’éclairait de lueurs sporadiques, des cloques s’illuminaient.


    «Il s’éveille…» murmurai-je.


    Des panaches de fluide gelé –des projections de systèmes en sommeil– jaillirent dans l’espace, et le vaisseau fut soudain cerné de débris: il se débarrassait des vestiges d’un sommeil interstellaire. De petites lueurs filaient le long de la coque: des chasseurs aux allures d’aiguilles d’argent qui reflétaient l’éclat des étoiles.


    «Mise en place des boucliers énergétiques à trois cent soixante degrés, ordonna Carmine.


    —À vos ordres, commandante. Boucliers levés.»


    La jambe mécanique de Carmine était agitée de secousses incontrôlables, et elle suait à grosses gouttes –au point que le dos de son treillis était trempé. La main posée sur sa jambe tenait à nouveau la photo froissée de ses filles, et cette fois elle paraissait se moquer qu’on la voie.


    «Poiscaille a problème? demanda Novak. Il a l’air bizarre.»


    Une impression de sérénité absente s’était peinte sur les traits de Paria, qui ne réagit pas au commentaire du Russe.


    «Il est peut-être contaminé… suggéra Lopez. Bon sang, et si la peste, le virus ou je ne sais quoi qui se trouvait sur la bionef… et si le paria l’avait attrapée?


    —Vous n’êtes pas payée pour nous sortir ce genre de réflexions, rétorqua Sergkov. Vous êtes payée pour aller où je vous l’ordonne et y mourir.


    —Non. Sûrement pas», lâcha Riggs.


    Les narines du commandant s’évasèrent. Son visage était taillé dans la pierre, son front déterminé, résolu. «Façon de parler, caporal. Rien de plus.


    —Je crois qu’on peut raisonnablement dire que Paria est hors jeu», dit Riggs. Il s’exprimait sur un ton très véhément que je ne lui connaissais pas et que je n’étais pas certaine d’apprécier. «Foutu gâchis humain d’être allé le chercher. Votre plan a échoué, mon commandant.


    —Vaisseau adverse en mouvement, annonça un autre officier. Je détecte des émissions énergétiques qui trahissent des armes en charge.


    —On se replie, vitesse maximale, lança Carmine. Je veux mettre le plus de distance possible entre cette nef et nous.


    —Peut-on effectuer un saut-Q depuis notre position?» demandai-je.


    Carmine ne quitta pas son terminal des yeux: «Pas avant d’avoir quitté le Tourbillon.»


    Une lance d’énergie traversa l’espace, en provenance de l’Azraël. Elle se dispersa sur le bouclier énergétique du Santa Fe, mais elle était assez proche pour que plusieurs de nos postes d’armement signalent des avaries.


    «L’Azraël nous prend en chasse. Il accélère fort.


    —Donnez-moi le contrôle de la propulsion immédiatement, ordonna Carmine d’une voix de plus en plus aiguë.


    —Le vaisseau adverse nous prend pour cible, déclara Yukio. Multiples systèmes de poursuite.


    —Lancez les contre-mesures! s’énerva Riggs. Et une manœuvre d’évitement!


    —Laisse faire les pros», conseilla Feng en posant la main sur la poitrine du caporal pour le repousser dans son siège. Il me fit signe de la tête, l’air calme et neutre, le visage à demi éclairé par la propulsion de la bionef, qui brillait désormais douloureusement de l’autre côté des baies d’observation.


    On n’en sortira pas vivants, me disait-il en silence. Et je le sais.


    En silence également, je me demandai si les clones s’inquiétaient à la perspective de «rendre l’âme». Feng et moi n’avions pas souhaité approfondir son positionnement religieux. Encore une question que je n’aurais jamais l’occasion de poser.


    Riggs m’attrapa brièvement la main. Je voulus l’ignorer et le repoussai. Puis je culpabilisai: il allait presque à coup sûr mourir ici avec une couguar qui se conduisait comme une garce.


    Je ne trouvai qu’une chose à dire: «Pas maintenant. Pas ici.»


    S’il avait eu quelque chose à répondre, ses mots furent perdus dans l’assaut de l’Azraël: les biocanons ouvrirent le feu.


    «Accrochez-vous», nous dit Carmine.


    L’espace se remplit de décharges d’énergie, et les baies d’observation se polarisèrent pour en compenser l’éclat aveuglant. L’afficheur tactique clignotait par intermittence.


    «Servants d’armes! hurla Carmine. Pointez nos canons vers cette nef!»


    Yukio secoua la tête. «Il ne reste plus que nous, commandante. Je ne détecte plus aucun signe de vie à bord du Santa Fe en dehors de la passerelle.»


    C’était donc fini. Il ne restait que les Chacals et une demi-douzaine d’officiers. Tous les autres avaient été pris au piège des ponts éventrés dans le chaos de l’assaut initial. Il va falloir que je fasse quelque chose. Je me relevai tant bien que mal de ma couchette d’accélération.


    «Chacals, gagnez les pupitres d’armement, ordonnai-je. On ne tombera pas sans combattre.»


    Carmine me sourit. «Je vous reconnais bien là.»


    Les Chacals s’installèrent aux pupitres et les branchèrent sur leurs connecteurs.


    «Est-ce que ça changera quoi que ce soit?» demanda Lopez.


    En regardant le géant ensommeillé qu’était l’Azraël, je n’aurais honnêtement pas pu en jurer.


    Il y avait cinq pupitres d’armement distribués tout autour de la passerelle –des capsules immersives équipées de leurs propres ports spécialisés et de casques de privation sensorielle. Je me glissai dans la plus proche, vaguement consciente que mes équipiers en faisaient autant, et j’enfilai le casque. J’échangeai mes yeux contre les capteurs externes du Santa Fe, m’immergeai dans le paysage des données. Je n’étais pas une spécialiste de l’armement de la Flotte –à l’exception peut-être de Riggs, aucun de nous n’était qualifié pour ce rôle– mais l’un des avantages, quand on est opérateur de simulant, c’est que la technologie mise en œuvre bénéficie d’une compatibilité universelle. Un flot de données de combat submergea mes synapses et s’enregistra dans les implants que je portais, comme tous les opérateurs.


    UTILISATEUR RECONNU, confirma le Santa Fe. TIR LIBRE.


    L’Azraël ne m’apparaissait plus comme une bionef mais comme une cible. Une montagne de données sur son compte défila dans mon cerveau et filtra jusqu’aux armes à notre disposition. Notre vaisseau n’était pas fait pour l’affrontement direct, mais il comportait quelques équipements offensifs. Le plus puissant était un accélérateur d’ions. J’en pris le contrôle pendant que Riggs et Novak se concentraient sur les canons électriques, Lopez sur la batterie de canons à plasma et Feng sur les lasers de défense active.


    «Contentez-vous de tirer, et n’arrêtez que quand vous serez morts», ordonnai-je.


    De l’autre côté de la passerelle, Novak gronda. «Pas dur.


    —Mourir ou tirer? demanda Lopez.


    —D’où je viens, les deux. Feu à volonté!»


    L’Azraël avançait désormais à une vitesse effrayante. Il prenait de l’élan. Des canons à bioplasma tiraient depuis ses flancs et neutralisaient les projectiles des canons électriques avant même qu’ils arrivent à portée. Les armes offensives rencontraient des contre-mesures défensives. Les Krells avaient un équivalent organique à tout ce que nous avions fabriqué.


    Le Santa Fe était plus petit, plus maniable, et Carmine tirait le meilleur parti de cet avantage. Elle faisait donner les réacteurs quand elle pouvait, nous offrant nos meilleures occasions de contrer les tirs en approche.


    On toucha deux fois la bionef, mais rien de bien efficace, rien qui puisse l’arrêter. C’était un mur contre lequel on butait en pure perte: elle était tellement plus grosse que nous! La plupart des tirs de l’Azraël avaient beau être absorbés par notre bouclier énergétique, ça ne pouvait pas durer éternellement. Le Santa Fe encaissa au moins deux frappes qui endommagèrent des systèmes secondaires.


    «Soute à munitions bêta vide pour canon électrique, annonça Novak.


    —La réserve d’énergie des défenses actives laser a atteint un niveau critique, ajouta Feng.


    —Il va falloir qu’on baisse le bouclier à bâbord, déclara un officier anonyme.


    —Non! se récria Carmine. Gardez tous les boucliers levés!»


    Du plasma ondula soudain le long de la coque de l’Azraël. Un hourra s’éleva sur la passerelle –l’équipage épuisé et assiégé se réjouissait de toute action efficace contre la monstrueuse bionef. Plusieurs explosions s’ensuivirent.


    Je relevai mon casque et jetai un regard au pupitre le plus proche: il était occupé par Lopez. C’est elle qui était chargée de la batterie de canons à plasma, on lui devait donc cette heureuse frappe.


    «Bien joué, Lopez, dis-je. Joli coup.»


    Elle secoua la tête sous son casque de privation sensorielle, et des boucles brunes s’échappèrent de sous la visière. Je ne voyais que le bas de son visage. Elle se mordait la lèvre.


    «Euh… cheffe, ce n’était pas moi…»

  


  
    CHAPITRE XXIII


    L’ARCHE


    Elle se trompait, ce fut ma première réaction.


    Elle manipulait la batterie plasma: bien sûr qu’elle avait tiré! Je consultai nerveusement le scanner –une projection dans mon cerveau, un élément de l’interface homme-vaisseau. Il n’y avait rien d’autre à portée, mais les scopes étaient brouillés.


    «Arrête de déconner, Lopez.


    —Je… Je ne déconne pas.


    —Alors qu’est-ce qui s’est passé? demanda Sergkov.


    —Je détecte une décharge énergétique phénoménale», annonça un officier.


    J’arrachai mon casque et les câbles branchés sur mes connecteurs. Pendant ce temps, l’afficheur tactique enregistrait une nouvelle fluctuation énergétique.


    «L’Azraël a été touché, insistai-je. Quelqu’un lui tire dessus. Et si ce n’est pas nous…»


    La bionef venait d’encaisser une frappe en proue, et la coque était percée. Du liquide gelé jaillissait de ses entrailles. Le moteur était toujours actif, mais le vaisseau gîtait dangereusement. J’ignorais quels systèmes internes au juste avaient été endommagés, mais l’impact avait manifestement désactivé la propulsion.


    «Je reçois de nouvelles données, fit Carmine. Quelqu’un peut-il les vérifier?»


    Yukio déglutit si fort que j’eus l’impression qu’elle allait vomir. «Oui, commandante. Il s’agit d’une brèche de l’espace quantique.»


    Comme d’habitude, on n’avait pas détecté le vaisseau avant qu’il ne soit quasiment sur nous –du moins en termes d’affrontement spatial– mais je voyais à présent qu’un second bâtiment de guerre krell avait franchi la barrière quantique.


    Et pas juste un second.


    Un troisième puis un quatrième apparurent sur le scanner. Ils bondissaient tous vers l’espace réel et avançaient à toute vitesse vers la bionef malade. Un groupe d’au moins six vaisseaux de reconnaissance krells s’était bientôt formé.


    «Que font-ils ici tout seuls? m’étonnai-je. J’ai déjà vu ce genre de formation, et elle ne s’aventure pas si loin sans soutien, normalement…


    —Vous posez pas tant de questions, dit Riggs. Ils sont de notre côté! On a des amis en approche!»


    L’Azraël fut bientôt cerné par les bâtiments de reconnaissance, qui l’assaillaient sous tous les angles. Les nouveaux venus étaient rapides et bien armés. Une tempête de bioplasma et de missiles à tête chercheuse s’abattait sur la bionef ennemie.


    Mais l’Azraël n’était pas une cible facile, et il se défendait. Une lance d’énergie perça l’obscurité et frappa l’un des petits appareils. Le bouclier de celui-ci vacilla et échoua à absorber l’impact. Touché de plein fouet, il fut coupé en deux et explosa aussitôt.


    Je compris alors que l’issue de la bataille était incertaine.


    Paria s’avança vers l’afficheur tactique. Une effervescence parfaitement extraterrestre fourmillait en aura autour de lui.


    «Ils combattent les autres, dit-il.


    —Les infectés? demanda Zéro. Les Krells à bord de l’Azraël?


    —Pas du collectif. Pas les mêmes. Purge.» Le Krell inclina sa tête crêtée vers Zéro et répéta: «Infectés.


    —On en parlera tout à l’heure, intervint Sergkov.


    —Attendez, le coupai-je. On a des Krells qui combattent d’autres Krells. Ce n’est pas un comportement normal. Ça ne vous surprend pas plus que ça?


    —Bien sûr que si», protesta-t-il. Je remarquai qu’il serrait sur sa poitrine la boîte noire du Hanovre et que le boîtier cabossé reflétait les lumières tamisées de la passerelle. «Mais nous sommes toujours en danger avec des Krells ennemis dans le secteur.


    —Des “Krells ennemis”? Encore une formulation intéressante, mon commandant, commentai-je.


    —Sortez-nous d’ici, ordonna Carmine d’une voix calme et ferme. Laissons-les à leur guerre.


    —Contrôle de poussée principale lancé», déclara Yukio.


    Les Chacals s’étaient tous déconnectés des pupitres d’armement et observaient désormais notre trajectoire sur l’afficheur tactique. On se repliait le plus vite possible et on quittait progressivement le Tourbillon. On se trouva bientôt en bordure de l’anomalie stellaire. Les scanners du Santa Fe commencèrent à sonder l’espace qui échappait jusqu’alors à nos détecteurs, leur efficacité redevenue normale hors du Tourbillon.


    «On va y arriver», dit Lopez en serrant les poings. Une distance considérable nous séparait de l’Azraël, et celui-ci nous ignorait. «On va s’en sortir!


    —Bonne histoire pour sénateur, da? Tu raconteras à papa comment on a échappé à poiscaille?


    —Si on sort d’ici vivants, répondit Lopez, je le raconterai à qui voudra l’entendre.


    —Peut-on déjà sauter? demandai-je.


    —Mais vous ne pensez qu’à ça!» lança Carmine. Je décelai l’ombre d’un sourire sur ses lèvres, mais elle se détourna aussitôt; elle ne voulait pas se laisser aller à espérer. «Encore quelques centaines de kilomètres et on pourra prendre ce risque. Nous avons deux ponts ouverts sur le vide, et nous allons devoir effectuer des réparations d’urgence avant de seulement songer à solliciter la propulsion-Q pour un saut plus long que…


    —Je détecte un autre signal entrant! s’exclama Yukio, lançant l’alerte sur la passerelle. Observez vos scanners. On n’en a pas encore fini.»


    Comme un requin qui a flairé le sang, un autre signal arrivait. Il se dirigeait droit vers notre position, sur une trajectoire serrée.


    «C’est un gros», remarqua Feng.


    Il venait de se matérialiser –une apparition effrayante. Un bâtiment titanesque suivait le groupe de reconnaissance initial. Par comparaison, l’Azraël paraissait tout petit.


    «Arche en approche.»


    Du Tourbillon en Scylla.


    


    C’est la journée des grandes premières, me dis-je en regardant apparaître sur l’afficheur tactique la menace biologique vivante.


    En deux décennies et des brouettes de temps objectif dans l’armée de l’Alliance, j’avais vu des drôles de trucs. Certains jours, il m’était facile de croire que j’avais tout vu.


    Pas ce jour-là.


    Je n’avais jamais vu d’arche de près. La division scientifique n’avait fait qu’en apercevoir; elle avait recueilli des bribes d’informations précieuses auprès de ceux qui avaient été capturés par les Krells au cours de la guerre. Des images de ces immenses vaisseaux sphériques avaient été montrées dans tous les briefings, et on avait recommandé aux équipages de les guetter afin de rassembler des informations sur leur compte sans les affronter réellement, mais je n’avais jamais croisé personne qui en ait vu de ses yeux.


    Les arches représentaient l’aboutissement de la biotechnologie krelle. Beaucoup plus grosses qu’aucun bâtiment de l’Alliance, elles étaient conçues dans le seul but de transporter des xénocolonies dans l’espace. L’équivalent le plus proche dans le vocabulaire humain aurait été une station spatiale mobile. On était en présence d’un fort stellaire prévu pour caracoler dans l’espace-Q.


    Le bâtiment était globalement sphérique, mais de forme irrégulière. Il m’évoquait un astéroïde. Sa coque était d’un noir de charbon, comme balafrée par des centaines de vies passées dans le vide; en poupe, une lumière bleue jaillissait de son moteur comme il coupait sa poussée. Il était accompagné d’une escorte protectrice, et certains des vaisseaux de reconnaissance arrivés plus tôt quittèrent leur position pour venir se ranger autour de sa coque burinée. Il y avait assez de puissance de feu dans cette flottille pour nous détruire dix fois.


    «Quelqu’un voudrait-il m’expliquer comment nous avons pu louper l’arrivée d’un tel monstre en espace réel? beugla Sergkov.


    —La ferme, répondit Carmine. Et baissez d’un ton.


    —Je crois qu’on ne comprendra jamais comment ça marche», marmonna Feng.


    Quand un bâtiment aussi énorme émerge de l’espace-Q, ce n’est pas sans conséquence. L’arche provoquait des turbulences– des ondes qui se propageaient dans l’espace quantique et l’espace réel. La perturbation électromagnétique résultante était extrême: l’équivalent d’une douzaine de mines spatiales IEM. La protection dont était doté le Santa Fe n’était pas de taille: toutes ses armes grillèrent sur-le-champ. Les lumières de la passerelle s’éteignirent.


    «Nous perdons la gravité!» s’exclama Zéro.


    Je me sentis décoller lentement et vis Zéro agripper le coin d’un pupitre tandis que le générateur de gravité lâchait.


    «Les systèmes de survie sont hors service, annonça Yukio.


    —Relancez la machine, ordonna Carmine. Relancez immédiatement!


    —Mon… Mon pupitre ne répond pas.» La voix de Yukio se brisa. J’avais déjà vécu ce genre de scène, déjà vu comme le vernis de discipline militaire craquait facilement. «Nous avons souffert des avaries système massives, et le module de réparation automatique ne réagit pas.


    —Nous allons réinitialiser manuellement les fonctions de survie», déclara Carmine. Elle refusait de renoncer et c’était admirable. «Que quelqu’un descende au noyau énergétique effectuer…


    —Ce monstre avance sur nous!» s’exclama Lopez en désignant l’arche.


    Je traversai brusquement la passerelle et saisis l’épaule de Zéro pour sécuriser sa position. Elle agrippa ma main. La sueur perlait à son front –de minuscules gouttelettes de transpiration qui s’échappaient en apesanteur.


    «Tout va bien se passer, lui assurai-je. Ça va aller.


    —Comment pouvez-vous dire ça? répondit-elle, au bord de l’hystérie. Combien sont-ils à bord de ce vaisseau?»


    Elle regardait l’arche en approche par-dessus mon épaule. Le bâtiment krell emplissait à présent la baie d’observation, si près que je discernais tous les cratères sur sa coque et les dizaines de hangars d’appontement qui s’y alignaient.


    «Je ne sais pas. Mais je sais que tu vas t’en tirer.»


    L’arche était criblée d’excroissances coralliennes sans rime ni raison. Elle avait un caractère assez aléatoire, comme si, contrairement à l’humanité qui cherchait à soumettre la nature et à tout ajuster, les Krells avaient choisi d’embrasser le chaos. En prenant la pleine mesure de l’adversaire, une idée me frappa: même si on avait le contrôle de nos systèmes d’armement, le Santa Fe manquait de munitions pour égratigner le cuir de l’arche.


    Mais Zéro n’avait pas besoin de l’entendre. Elle tremblait. Ses cheveux auburn formaient un halo un peu fou autour de sa tête –reflet de son état d’esprit. Feng était aussi à ses côtés, à présent, et je les laissai s’éloigner en flottant, dans les bras l’un de l’autre.


    «Qu’est-ce qui arrive au xéno?» s’inquiéta Lopez.


    Paria dérivait sur la passerelle et se débattait, heurtant terminaux et équipage. Son boîtier vocal émettait une suite de messages d’avertissement confus, comme s’il ne parvenait plus à traduire ses propos; il avait pris un aspect huileux, et une odeur répugnante se répandait sur la passerelle.


    «Un phénomène à double tranchant, qui fonctionne dans les deux sens, rappelai-je à Sergkov. C’est comme ça que le docteur Pelletier a décrit la connexion de Paria.»


    Le commandant inspira bruyamment. «Et donc?


    —Peut-être que ce qui se trouve à bord de l’arche essaye de le ramener dans le rang.


    —Et en quoi c’est une bonne nouvelle? demanda Lopez.


    —Je n’ai pas dit que c’était une bonne nouvelle, répondis-je. Mais peut-être qu’on peut les contacter.»


    Paria porta une griffe à sa tête. «Ils appartiennent au collectif de la Griffe d’argent. Nos parents.»


    Le paria accédait-il au collectif et se perdait-il dans les abysses de l’intelligence partagée? Je me rappelais ce qu’avait dit Pelletier: les parias étaient à part du collectif mais y demeuraient connectés.


    L’arche projetait une ombre sur le Santa Fe, bloquant la lumière d’étoiles lointaines. L’un des nombreux hangars, qui ressemblait de plus en plus à une mâchoire béante, s’aligna sur notre position.


    «Les relevés concernant la gravité fluctuent, déclara Yukio. L’arche… L’arche nous aspire.


    —Elle peut faire ça?» s’alarma Lopez en regardant tout autour d’elle, en quête d’une confirmation.


    Elle ne reçut aucune réponse.


    «Ce n’était pas censé se passer comme ça, soupira Sergkov. J’ordonne qu’on abandonne le bâtiment. Que tout le monde gagne les capsules d’évacuation. C’est terminé.» Il était brisé, et ses paroles déclenchèrent une vague d’hystérie sur la passerelle.


    «C’est crétin, répondis-je. Si on embarque dans les capsules, on y crèvera.»


    L’arche grandissait à chaque instant. C’était une planète, capable de générer son propre champ de gravité; le Santa Fe était une lune piégée dans son orbite.


    «Je vous escorte jusqu’au COS, et les Chacals s’incarneront dans leurs sims. On va résister et repousser tous les Krells qui essaieraient de nous aborder.


    —Je vous ordonne d’abandonner le vaisseau! s’énerva Sergkov. Tout le reste est suicidaire!»


    Il se hérissa, les yeux brûlants de colère de l’autre côté de la salle. Personne ne bougea. Il glissa la main vers son pistolet et la posa sur la boucle de l’étui.


    Riggs, Lopez et Feng flottaient autour de moi. Novak un tout petit peu plus près, signifiant clairement que, si quelqu’un tirait, il réagirait sans tarder.


    «Non, trancha Carmine. Jenkins a raison. Il faut qu’on résiste.


    —À cinq sims contre ça?» s’étrangla le barbouze en désignant de la tête la baie d’observation et l’arche en approche.


    Je ne répondis pas, mais je soutins son regard. Il resta muet quelques instants.


    Enfin, il capitula: «Exécutez l’ordre. Nous allons les repousser.»


    J’acquiesçai. «Très bien, mon commandant. Chacals, on y va. Yukio, essayez de réinitialiser manuellement tous les systèmes du bord.


    —Vous avez un sacré cran, Jenkins, dit Carmine avec un mince sourire. Le COS est toujours fonctionnel. Grâce à l’alimentation de secours.»


    La carabine de la commandante était rangée sous son terminal –je ne l’avais pas remarqué auparavant. Elle sortit l’arme et se prépara devant son pupitre.


    «On va descendre Paria sur le pont médical», décidai-je en me tournant vers cette abomination suante et recroquevillée. Il avait l’air pitoyable. «Il pourrait bien être notre seul moyen de communiquer avec l’arche.


    —Combien de temps avant que ce monstre nous avale? s’enquit Carmine. Il me faut un chiffre, Yukio.»


    La lieutenante haussa les épaules –un mouvement exagéré par l’apesanteur. «Deux minutes, commandante. Peut-être moins.


    —Vous avez entendu. Vous avez donc deux minutes pour vous préparer. Les autres, il serait peut-être judicieux d’ouvrir le casier renfermant les armes. On remet ça comme à la Nouvelle-Ohio.» Elle caressa la crosse de sa carabine et déverrouilla la sécurité; un voyant passa au vert.


    «C’est la deuxième fois que vous le dites sur cette mission, remarquai-je.


    —Et pourtant j’ai encore mon autre jambe.


    —Bonne chance, Carmine.» J’effleurai son épaule de la main en me dirigeant vers le sas.


    «J’ai la nette impression qu’on va tous en avoir besoin, répondit-elle. Alors je vous en souhaite autant.»


    


    On partit en avant, Sergkov et moi, chargés de Paria –pas une mince affaire en apesanteur–, et on s’élança dans la coursive aussi vite qu’on pouvait. Zéro déterminait notre itinéraire sur les ponts encore pressurisés du vaisseau, et elle et Feng nous suivaient de près. Riggs, Novak et Lopez fermaient la marche.


    «Tout droit, dit Zéro en pointant le doigt. Prenez la coursive principale jusqu’au carrefour B6.»


    Il s’agissait de la coursive qui reliait les modules de commandement aux machines et à l’infirmerie. Les murs étaient couverts de mots en lettres luisantes: CAPSULES D’ÉVACUATION –PONT 4-19 À 4-23. Sergkov lança un regard en coin aux écoutilles ouvertes et aux panneaux de commande activés. Je voyais bien qu’il était tenté, mais notre confrontation sur la passerelle avait mis fin à cette discussion-là.


    Je réajustai la position de Paria sous mon bras. Il frissonnait, et son boîtier vocal débitait du code machine qui aurait aussi bien pu être un langage extraterrestre.


    L’air était froid, avec un goût de métal. Derrière nous, Riggs, Novak et Lopez s’étaient arrêtés auprès d’une caisse rouge vif encastrée dans la cloison. Estampillée MATÉRIEL DE SECOURS, elle contenait entre autres respirateurs, bouteilles d’oxygène et pistolets de détresse: tout ce dont on pouvait rêver en cas de rupture de la coque. Riggs entreprit de distribuer le magot.


    «Ne vous arrêtez pas! aboyai-je. Feng, va les chercher. On n’a pas de temps à perdre.


    —À vos ordres.» Feng quitta Zéro et revint sur nos pas en hâte pour houspiller le reste de la section.


    Puis, à Sergkov, je dis: «Vous étiez au courant pour le Hanovre, pas vrai?»


    Sa langue jaillit d’entre ses lèvres et s’y attarda, hésitante. À la façon d’un serpent. Quand il répondit, je fus étonnée de sa franchise.


    «Oui. Nous savions.


    —Et c’est pour ça qu’on est venus, n’est-ce pas? Pour récupérer la boîte noire.


    —Pas uniquement la boîte noire, mais aussi ce qui pouvait rester du Hanovre. Ç’a toujours été notre objectif. Mais tout ce que j’ai fait, tout ce qui s’est passé… c’était pour le bien de l’Alliance. Vous devez le croire.»


    Je secouai la tête. On n’était plus très loin du secteur médical, maintenant. «Ce n’est pas comme ça que les Chacals le prendront.


    —Je vous ai choisie parce que je savais que je pouvais vous faire confiance. Que, si quelqu’un avait une chance de réussir, c’était vous.


    —La flatterie mène partout sauf hors de ce vaisseau. Qu’est-ce qui se passe réellement là-dehors, Sergkov?


    —J’essaye d’empêcher une guerre, dit-il sans détour. Ce que vous avez vu sur cette bionef, ce n’est qu’un début. Je ne suis pas seul dans cette affaire.»


    On progressait question honnêteté, et je me rendis soudain compte que Sergkov ne m’avait pas confié autant d’infos depuis le début de la mission. Je tentai ma chance sur un autre sujet.


    «Et Cooper? Qui est-il? Que vient faire la Spirale noire là-dedans? Et ne faites pas comme si vous ne le saviez pas.


    —Cooper est une cible prioritaire pour les services de renseignement de l’Alliance. La Spirale et lui sont…»


    Un cri retentit derrière nous. «Lieutenante!»


    La voix de Zéro. Perçante, paniquée.


    Je fis volte-face, ne parvenant à contrôler le mouvement de Paria qu’avec l’aide du commandant.


    Je n’avais pas remarqué l’ampleur du retard que les Chacals avaient pris. Ils se trouvaient encore à la hauteur des capsules d’évacuation, ralentis par l’apesanteur et encombrés de matériel de survie: les sangles des respirateurs et les tuyaux des bouteilles d’oxygène flottaient autour d’eux comme un nuage de mouches.


    Zéro s’élança derrière moi en désignant frénétiquement le plafond. Elle nous montrait ce que personne d’autre n’avait remarqué. Je plissai le front pour tenter de comprendre ce qu’elle criait par-dessus l’alarme.


    «Le sas!»


    Le témoin lumineux incrusté dans le plafond s’était mis à clignoter.


    «Brèche détectée dans le module B13, annonça l’IA. Veuillez évacuer la coursive. Lancement des protocoles de sécurité.»


    Le vaisseau tout entier était équipé de routines de sécurité pour les situations d’urgence, et une série de portes étanches installées à intervalles réguliers sur les ponts principaux pouvaient se fermer en cas de décompression. Il s’agissait d’un protocole de base, une méthode éprouvée pour limiter la propagation d’un incendie ou éviter la perte d’atmosphère sur plusieurs modules. Elle était censée sauver des vies, pas les condamner.


    Tous les visages étaient figés comme par rigidité cadavérique. Je restai paralysée tout en déroulant dans ma tête le fil des événements qui allaient suivre.


    La porte va se fermer.


    Couper la coursive en deux.


    Les Chacals seront coincés d’un côté; Paria, Sergkov, Zéro et moi de l’autre.


    «Écarte-toi de la porte!» dis-je en faisant signe à Zéro, dans un effort désespéré pour me rapprocher du couperet qui s’abaissait déjà. Le système hydraulique gémit tandis qu’un panneau métallique de quinze centimètres d’épaisseur descendait du plafond. L’IA continuait de débiter son avertissement, et le pont grondait autour de nous.


    Sergkov réagit le premier. Il se dégagea de Paria et s’élança d’une poussée vers la porte qui se fermait.


    «Filez au COS! cria-t-il sans se retourner vers moi. Je m’occupe de la porte!»


    Les Chacals approchaient maintenant –ils avaient abandonné leur butin. Lopez hurlait, et Riggs la traînait avec lui.


    «Chu!» s’exclama Zéro, la main tendue, s’efforçant de s’appuyer sur la cloison pour avancer vers la porte.


    «Non!» trancha Sergkov. Il enfonça des boutons sur le pupitre de commande. Il jurait en russe et la sueur perlait à son front. «La lieutenante aura besoin de vous au Centre d’opérations simulantes.


    —On ne peut pas les abandonner!» se lamenta Zéro en réponse.


    La porte se fermait plus vite que les Chacals ne pouvaient arriver.


    «On peut recourir à mon code prioritaire», dit Sergkov. Mais le pupitre se trouvait du côté des Chacals. Il se glissa sous le panneau déjà bas et entreprit d’en prendre le contrôle.


    Novak atteignit la porte et Feng s’accroupit derrière lui, les yeux rivés sur Zéro, les doigts crochetés sous le panneau métallique.


    «Ouvrez ça!» pesta Lopez. Je ne voyais plus que le bas des jambes de chacun d’eux, qui s’agitaient frénétiquement en apesanteur.


    «J’essaye! s’emporta Sergkov. Mon code prioritaire ne marche pas!


    —Passez dessous!» suggéra Zéro en s’accrochant au bas du panneau, sous lequel il ne restait que quinze centimètres. Le panneau était dentelé, de façon à s’encastrer dans les rainures correspondantes sur le pont et former une barrière étanche entre deux secteurs.


    Mais ce n’était déjà plus possible. Rien de ce qu’ils tenteraient ne ferait la moindre différence: confinés dans leur corps naturel et sans amplificateur de force, ils n’avaient aucune chance de forcer ce panneau.


    La porte de sécurité s’abattit dans un claquement résolu et sans appel. Paria, Zéro et moi étions coincés de notre côté de la coursive.


    «Y a-t-il un autre chemin? demanda Zéro.


    —Tu sais bien que non», répondis-je.


    Aucun bruit ne nous parvenait de l’autre côté. Était-ce dû à l’épaisseur du panneau ou à ce que la coursive y était exposée au vide? Je n’en savais rien. Je refusais de songer à cette éventualité pour l’instant. J’écartai cette pensée pour me concentrer sur le seul objectif possible.


    Survivre.


    J’attrapai Zéro par l’épaule et la secouai.


    «Allez. Il faut qu’on avance.»

  


  
    CHAPITRE XXIV


    L’ABORDAGE


    Par une ironie cruelle, le secteur médical n’était pas loin du panneau étanche: les Chacals avaient été à deux doigts de réussir. Je traînai à la fois Zéro et Paria tant bien que mal. Je sentais les sutures de mes côtes suite à l’incident sur l’Étoile du Nord: un rappel que mon corps avait des limites bien réelles, que je repoussais en ce moment à l’extrême.


    «Peut-être qu’ils vont bien, marmonnait Zéro. Peut-être qu’ils ont pris une capsule d’évacuation…»


    Je connaissais la vérité. Si la coursive a subi une dépressurisation de leur côté, impossible qu’ils s’en soient sortis.


    «Peut-être», répondis-je. Il valait mieux la ménager plutôt que briser ses espoirs, même irréalistes. Elle avait traversé suffisamment d’épreuves. «Le mieux qu’on puisse faire pour les aider, c’est de rendre le COS opérationnel.


    —D’accord», dit-elle avec une drôle de lueur dans les yeux. Comme si c’était la première fois que je le proposais. «D’accord. J’arriverai peut-être à faire fonctionner les caméras de sécurité du bord, débita-t-elle, pour elle-même plus que pour moi. Je peux repérer la position des Chacals.


    —Non. Tu dois mettre mon simulateur en service, et je vais m’incarner dans un sim. Ensuite, on décidera comment aider l’équipe au mieux.


    —Mais Chu…


    —J’ai besoin que tu te ressaisisses, Zéro. Pour lui et pour les Chacals. Tu comprends?»


    C’était parfaitement irrationnel, mais elle eut l’air un instant de vouloir protester, puis son regard perdit sa combativité. Elle était paumée. Un peu comme la première fois où j’avais posé les yeux sur elle.


    «Je comprends, dit-elle. Ça va.»


    Après la pénombre relative des coursives du Santa Fe, le COS paraissait extrêmement bien éclairé: chaque terminal était allumé, et du gel bleu palpitait dans les cinq simulateurs. La salle semblait hors du temps et de l’espace –un endroit où tout fonctionnait sur un vaisseau globalement défaillant. J’évitai de regarder l’indicatif des Chacals imprimé sur chaque cuve et leurs statistiques de transition sur l’afficheur.


    Riggs est sûrement mort.


    Je fus surprise de l’émotion soudaine qui monta en moi. J’avais beau dire, j’avais beau faire, Riggs comptait pour moi. Je ne pouvais plus me mentir là-dessus.


    «Donne-moi un coup de main», ordonnai-je.


    Manifestement mal à l’aise –le front plissé, les lèvres pincées–, Zéro passa le bras sous le corps de Paria et m’aida à le déplacer. Je lui en demandais beaucoup, je le savais, et j’aurais voulu lui dire combien j’appréciais son attitude, mais le temps filait à toute vitesse.


    «Comment est-ce qu’on va le soigner? demanda-t-elle. Je n’ai aucune formation dans ce domaine. Si seulement le docteur Pelletier avait survécu, il saurait peut-être quoi faire…


    —Eh bah, il est mort, et on sera bien obligées de faire comme on pourra.


    —Alors, quel est votre plan?


    —D’abord, on s’occupe de P. Ensuite, je passe dans la cuve.»


    Paria me glissa des mains. Des spasmes le secouaient, et ses membres s’agitaient de temps à autre pendant qu’on le déplaçait. Je n’avais aucune idée de la façon dont on allait maîtriser l’urgence médicale dans laquelle le Krell se débattait, mais il fallait essayer. Ensemble, on traîna l’alien jusqu’à une table d’examen. Zéro s’empara des sangles archaïques fixées au bord de la table et qui servaient à sécuriser les patients pendant les phases de faible gravité.


    «Hé, P, tu m’entends toujours?» demandai-je.


    Le xéno me fixa comme s’il ne me connaissait pas.


    «Contact. Bientôt.


    —D’accord, d’accord. C’est pas ce que je demande. Est-ce que tu me comprends? Que doit-on faire pour que tu ailles mieux?»


    Un grondement mécanique monta des profondeurs du Santa Fe. Le vaisseau trembla. Zéro percuta un pupitre, et je manquai en faire autant. Cela devait correspondre à un impact assez violent –mais de quel genre? Je n’aurais pas su le dire. Zéro gagna le pupitre de com le plus proche, laissant dans son sillage un chapelet de gouttes de sang rouge vif.


    «C’est peut-être une bonne nouvelle, dis-je. Il se pourrait que Carmine ait de nouveau le contrôle des systèmes d’armement.


    —La commandante ne l’a pas, coassa Paria. Nous entrons dans l’arche.»


    Il remua. D’un mouvement, il brisa les sangles de retenue et se redressa vivement.


    «Comment le sais-tu? demanda Zéro.


    —Nous sommes eux, dit-il. Nous voyons ce qu’ils voient.»


    J’échangeai un regard avec Zéro.


    «Peux-tu communiquer avec eux?» J’avais l’air aux abois, je le savais. «Dis-leur que nous sommes alliés. Dis-leur ce qui s’est passé sur la bionef malade!


    —Ils savent. Ils viennent quand même.»


    À cet instant, toute perspective de règlement diplomatique, d’issue négociée, disparut. On allait devoir les combattre, comme au bon vieux temps. Les Krells étaient aussi mystérieux aujourd’hui qu’ils l’avaient toujours été.


    Un rugissement phénoménal résonna dans le vaisseau, suivi d’un grincement grave. Bien pire que tout ce que j’avais jamais entendu, le bruit se propageait dans la structure même du bâtiment. Si intense que je ressentis l’impact par le biais de l’atmosphère. On fit de notre mieux, Zéro et moi, pour ne pas valser: on se retint à l’équipement médical. Paria resta simplement assis et absorba le choc. La structure du Santa Fe se tordit et gémit pendant de longues secondes, faisant vibrer tous les os de mon squelette.


    Puis, enfin, le bruit et le mouvement cessèrent. Le silence qui s’abattit autour de moi en était presque effrayant.


    «Il y a de la gravité», remarqua Zéro. Elle lâcha le pupitre auquel elle s’était agrippée et testa la vigueur des g. «Elle a l’air plus faible que la normale.»


    Je grimaçai. «C’est parce qu’elle n’est pas produite par le Santa Fe.


    —Nous ont-ils déjà pris à leur bord?» L’horreur se lisait sur le visage de Zéro.


    «Je pense. Ça expliquerait le changement.»


    Je consultai mon ordi-bracelet. L’afficheur moucheté de sang –je ne savais même pas le sang de qui– indiquait que les deux minutes de Yukio étaient écoulées.


    «Il faut qu’on agisse. Ils monteront bientôt à bord du Santa Fe.


    —Ça semble tellement irréel… murmura Zéro.


    —Je te souhaite que ça dure aussi longtemps que possible.» L’irréel était un bouclier. «J’ai besoin que tu restes calme. Tu peux faire ça pour moi, ma grande?


    —Je vous assure que ça va», insista-t-elle. Elle acquiesça. «Je suis plus forte que je n’en ai l’air. C’est Feng qui me l’a dit.


    —Eh bien, c’est le moment de lui donner raison.»


    De l’autre côté du sas de l’infirmerie se profilait une forme noire massive, comme une mauvaise conscience. Plusieurs, en réalité: des copies de moi en combinaison de combat standard. Chacune branchée à un socle de charge, prête au déploiement sans délai. Zéro les avait préparées en vue de la mission sur l’Azraël et elle avait prévu plusieurs copies pour toute la section.


    «Je… Je regrette de ne pas pouvoir vous aider, dit-elle.


    —Mais tu peux, en restant ici.


    —Ils fouilleront le vaisseau, intervint Paria. Ils la trouveront.


    —Pas si quelque chose fait diversion.» Mon simulateur s’initialisait déjà: il brillait d’une lueur bleue, rempli de fluide amniotique actif. «Et c’est ce que je vais leur donner: la plus grosse putain de diversion qu’ils puissent imaginer.


    —Les Krells ont-ils de l’imagination? demanda Zéro d’un air absent tandis qu’elle travaillait.


    —Pas beaucoup, répondit Paria.


    —Eh, notre poiscaille a le sens de l’humour», m’exclamai-je. J’étais nue à présent; j’attrapai les câbles de données et les branchai sur mes connecteurs. Je fixai le respirateur et vérifiai l’afflux d’oxygène dans le masque.


    «C’est tout bon», annonça Zéro. Son terminal était allumé et affichait une multitude d’informations.


    Un martèlement rythmique se faisait entendre dans les cloisons et résonnait dans toute l’ossature du bâtiment.


    «Ils montent à bord», dit Paria. Le trouble dont il souffrait semblait avoir disparu, pour l’instant du moins.


    La verrière de la cuve s’ouvrit et j’y entrai. Je sentis la caresse du liquide tiède et enfonçai mon oreillette de façon à pouvoir entendre Zéro. «Je veux que tu lances ma transition et que tu disparaisses hors de vue. Cache-toi.


    —Où ça?


    —N’importe où.»


    Si Zéro mourait, ce serait pour de bon. Quoi que je dise, peu importe comment j’habillais les faits, l’idée qu’elle se fasse tuer à bord du Santa Fe m’emplissait de crainte. Elle n’était pas comme les autres. Elle n’avait rien fait pour mériter ça. Nous risquions bel et bien de ne pas survivre aux événements, et je ne supportais pas l’idée que Zéro soit entraînée dans les profondeurs du Maelström et soumise aux horreurs innommables qu’avait subies Cooper, celles qui l’avaient détourné de l’Alliance.


    La verrière se referma. De ma cuve, je percevais encore le martèlement violent qui faisait vibrer le vaisseau. Les Krells avaient-ils déjà abordé? Une seule façon de le découvrir. Mon esprit avait commencé à se désengager, et l’envie d’effectuer la transition me démangeait.


    «PNC aux portes, armement des toboggans, vérification de la porte opposée, Zéro.


    —Pardon? fit-elle en fronçant les sourcils.


    —Comme dit Riggs.» Comme il disait. «Lance la transition.


    —À vos ordres.» Elle leva la main et décompta avec les doigts: «Lancement dans trois… deux… un…»


    


    J’effectue ma transition.


    Des drogues de combat se répandent dans mes membres, ma poitrine et ma tête, glaciales. Mon rythme cardiaque ralentit et se stabilise.


    Je n’ai pas le temps d’en profiter. Je quitte aussitôt le socle de charge de la combinaison de combat: toute neuve et prête à tuer. Le VTH s’éclaire d’un flot de nouveaux messages: il a établi la liaison avec ce qui reste de l’IA du Santa Fe et m’informe de défaillances critiques des systèmes du bord. J’efface tout ce qui n’est pas essentiel.


    «Zéro? Tu me reçois?


    —Cinq sur cinq. Je fais ce que vous m’avez ordonné.»


    Je traverse le COS d’un pas lourd: elle a disparu. Au mur, une grille d’aération a été déplacée: elle a dû battre en retraite dans le réseau de tunnels de ventilation qui sillonne le vaisseau. Une cachette qui en vaut une autre.


    «N’oublie pas: enfonce-toi loin. Ne les laisse pas te trouver.


    —Compris.» Sa voix est incisive, et je ne comprends pourquoi que lorsqu’elle ajoute: «J’ai l’impression de revivre Mau Tanis.


    —Je ne l’avais pas envisagé sous cet angle. Éteins tous tes appareils de radio et de com. Les Krells s’en serviraient pour te pister.


    —Bien reçu. Zéro, terminé.


    —Jenkins, terminé.»


    Je coupe mon communicateur, sans doute pour la dernière fois. Paria m’observe avec une certaine curiosité.


    «Que représente-t-il… elle pour vous?


    —Tu ne comprendrais pas. Personne ne peut comprendre.


    —Nous ne comprendrons jamais les autres.


    —C’est bien vrai, hein? Et on ne vous comprendra jamais non plus. Mais peut-être qu’on a une chose en commun.


    —Nous sommes des guerriers», conclut Paria.


    Je décroche le fusil à plasma M115 de ma plaque magnétique dorsale et vérifie la charge. Elle est complète, une centaine de tirs. Le fusil, lourd et rassurant dans mes mains gantées, est automatiquement asservi au logiciel de visée de mon casque tactique.


    Paria subit sa propre transformation. Je l’observe avec une curiosité malsaine tandis que sa combinaison organique se couvre d’huile qui suinte de chaque plaque endommagée. Il paraît monstrueux et redoutable dans la lumière du COS, et je me réjouis de respirer ma réserve d’oxygène embarquée: je ne sens rien. Il porte encore beaucoup de cicatrices, et il est clair qu’il n’est pas au summum de son potentiel guerrier, mais il s’en approche suffisamment.


    «Ouais, tous les putain de poiscailles sont des guerriers.


    —Pas le collectif, répond Paria en portant la main à son thorax. Nous.» Il marque une pause, comme s’il peinait à formuler un concept. «Vous… et je.»


    Je me mets à rire. «On va finir par faire de toi un humain, P.


    —Nous… Je ne suis pas sûr que ce soit notre… volonté.


    —Tu as des munitions pour tes pétoires?»


    Il baisse les yeux vers les lanceurs qui viennent d’apparaître au creux de ses paumes, transformant ses mains en armes. «Que signifie “pétoire”?


    —Laisse tomber.»


    Le bruit croît autour de nous, il se fait plus sonore, plus violent. Je ne sais pas ce qui nous attend, mais ça se rapproche.


    «Au boulot.»


    


    On traverse la cloison de sécurité du secteur médical.


    Pendant que je décide par où il vaut mieux passer, ma visière affiche les plans internes du Santa Fe. La passerelle est à plusieurs centaines de mètres devant nous. Les systèmes de survie: deux ponts plus bas. Les machines: en poupe. La soute: cent mètres plus loin encore. Les capsules d’évacuation…


    Où est Riggs? Je déteste ce tiraillement navrant en bordure de ma conscience, je voudrais le réprimer à l’aide d’une dose de drogues de combat injectée par mon kit médical. Je n’ai pas envie d’avoir des sentiments pour lui, parce que c’est une porte d’entrée, une faiblesse que je ne peux pas me permettre. Mais j’ai envie –besoin, plutôt– de savoir ce qui lui est arrivé. Je passe en revue toutes les fréquences de com, en quête d’une explication. S’il est en vie, il essaiera sûrement d’entrer en contact avec moi. Mais toutes les bandes sont muettes, aucune trace de communication.


    Je prends ma décision: «On retourne dans la coursive principale.


    —Vous voulez retrouver les vôtres?» devine Paria.


    Je veux voir si Riggs est vraiment mort.


    «Je veux renforcer notre effectif.»


    Le panneau étanche qui nous a séparés des Chacals est désormais ouvert. Il a été démoli, fendu sans grand soin. De la fumée monte de la porte endommagée.


    «Quelque chose est passé par ici…» Je tâte les bords tranchants du trou percé dans la porte. «Quelque chose de gros.


    —Pas de votre espèce», répond Paria.


    Je scrute la coursive, si longue et si droite. La caisse de matériel de secours où les Chacals se sont arrêtés, la caisse qui les a tentés, est encore ouverte. L’équipement qu’ils y ont récupéré est éparpillé sur le pont. Une bouteille d’oxygène. Un respirateur. Un pistolet de détresse…


    Et du sang. Une traînée de sang rouge vif sur la cloison. Je jette la prudence et la raison aux orties et je m’avance, assez près pour examiner la marque.


    Une empreinte de main.


    Mon cœur bondit. Mon kit médical compense cette réaction et s’efforce de me garder en alerte.


    Je crie, et ma voix est amplifiée par les haut-parleurs externes de ma combinaison: «Riggs? Lopez?»


    Aucune réaction. Je suis du regard la direction indiquée par l’empreinte sanglante, le long du panneau mural. Les capsules d’évacuation se trouvent plus loin dans la coursive, et leurs avertissements clignotent toujours…


    Elles n’ont pas été larguées.


    «Ils sont morts, dit Paria.


    —Non.» Je déglutis. «Pas comme ça. Pas ma section…»


    Chacun des Chacals –chaque militaire de l’Alliance, en réalité– porte une puce d’identification individuelle. C’est ce que je cherchais à Daktar pour localiser les officiers manquants –ceux qui se sont révélés n’être que des leurres, des simulants. À présent, j’ai rapidement recours aux systèmes de mon armure pour trouver d’éventuelles puces à proximité, en espérant découvrir un indice concernant le sort des Chacals.


    «Ils ne sont pas là, dit Paria.


    —Je sais. Ce n’est pas la question.»


    Un signe biologique apparaît sur mon VTH et une silhouette se matérialise au bout de la coursive. Elle se précise à mesure qu’elle avance dans la pénombre.


    Mais l’espoir qu’il puisse s’agir de Riggs, Lopez ou un autre membre de ma section est bien vite écarté lorsqu’une forme primaire krelle surgit d’un bond.


    «C’est parti.»


    Je lève mon fusil à plasma et laisse la visée automatique faire son office.


    Plus de retour possible. Ils sont morts. Keira aussi. Je suis une machine et je fais ce pour quoi je suis payée.


    Le xéno pousse un affreux cri de guerre, bras et serres tendus. Il s’agit d’une variété spatiale, plus massive, vêtue d’une combinaison organique imposante.


    Il tombe sous mes tirs: il ne fait pas le poids contre une salve de plasma. Fendu en deux, il projette du pus bouillant sur les parois et le pont.


    «Cible neutralisée.»


    Mais il y en a d’autres. Toujours plus. Les Krells se déversent dans la coursive. Des formes secondaires se préparent à lancer des attaques à distance. Des marqueurs de danger clignotent sur ma visière. Mon bouclier énergétique se met en marche alors qu’un tir de hurleur part d’un peu plus loin.


    Je lance une grenade à fragmentation au loin. Son explosion secoue la coursive et l’arrose de shrapnel brûlant, repoussant momentanément les assaillants.


    Je sais comment ça va se terminer. Je sais que nos efforts sont vains.


    Une forme primaire arrive jusqu’à nous, mais Paria s’en occupe. Il barde de fléchettes l’armure de l’autre xéno puis lui fonce dedans. L’alien plie sous le poids, se démène et tombe devant moi. J’abats sur lui ma botte renforcée et lui enfonce le thorax.


    «Tu ne racontais pas de craques en disant que tes potes étaient à bord. Ils sont partout.


    —Nous ne racontions pas de craques, répond Paria, comme s’il ne comprenait pas bien. Ce ne sont pas nos “potes”.


    —Tu apprends vite.


    —Par ici», dit-il. On s’en repart vers le hangar, à l’opposé de la passerelle. Il y a beaucoup trop de Krells dans cette direction.


    La cloison est brisée et de l’autre côté d’un rideau de câbles électriques qui crachent des étincelles blanches se trouve encore un module. Ma combinaison estime qu’on est à présent dangereusement près de la coque extérieure. Peut-être cela fait-il partie des dégâts causés par l’attaque krelle –l’une des multiples ruptures de coque qu’on a subies pendant l’assaut mené par l’arche. Que le Santa Fe ait tenu si longtemps après avoir connu des avaries pareilles, voilà qui est impressionnant.


    Paria s’élance d’un bond, façon grand singe, à travers le trou qui perce la cloison. J’en fais autant, et je frôle les bords au passage. On se trouve dans un puits d’accès, l’une des cages d’ascenseur entre les ponts.


    Je lâche: «Bordel, mais…»


    Une pince semblable à celle d’un homard éventre le Santa Fe. Sa pointe s’enfonce dans la coque et émerge de notre côté en produisant un grincement saisissant tandis qu’elle déchire le métal.


    Je braque mon fusil vers l’appendice coupable, mais dans l’éclat bleu de la décharge de plasma j’en distingue d’autres, une douzaine, qui ont perforé le métal et s’affairent à ouvrir rapidement d’autres trous.


    Ces Krells sont équipés d’excroissances spécialement adaptées à l’abordage; je n’ai jamais vu ça. De la bioélectricité danse sur leurs armes pendant qu’ils découpent le vaisseau comme une boîte de conserve.


    Je m’écrie: «P, arrête-les! Il faut qu’on les arrête!»


    Je remarque alors que Paria ne bouge plus. Il est de nouveau dans une transe hypnotique et grimace, démuni.


    «Pouvons pas… balbutie-t-il. Le collectif arrive…»


    Des lances de lumière transpercent la coque extérieure. Un passage large comme un homme –voire plus– est ouvert dans le mur. Je recule en faisant feu de mon fusil à plasma, mais une marée de signes biologiques monte derrière moi, et le filet se resserre.


    Je suis coincée et je le sais.


    «Bats-toi!» Je hurle et je postillonne sous ma visière. «Il faut qu’on se batte!»


    Des tirs pleuvent de l’ouverture dans la coque. Des dards rebondissent sur les parois métalliques, des hurleurs font étinceler mon bouclier énergétique. Des formes quaternaires pesantes –des xénos si hauts et larges, si bien enfermés dans leur combinaison organique qu’ils ressemblent à des tanks sur pattes– élargissent le trou. Leurs têtes de homards se tournent vers moi, et ils aboient des ordres à la masse de guerriers subalternes qui encerclent le Santa Fe.


    Par la brèche, je distingue à l’occasion l’environnement extérieur. Le vaisseau se trouve dans une vaste caverne. Des murs vert et noir suintants de mucus et de fluides, des conduits qui partent dans toutes les directions. Une géométrie organique infernale, un monde au sein du système biologique clos de l’arche. La même architecture tordue que l’Azraël, mais à beaucoup plus grande échelle.


    Des formes primaires encerclent Paria. L’alien tombe, son sort est incertain.


    Alors que les xénos se rapprochent de moi, j’envisage brièvement de tenter de gagner un des tunnels. Mais, au moment même où l’idée me vient, je comprends qu’elle est grotesque. Irréalisable. Il y a des centaines d’aliens, des Krells de toutes les variétés, équipés d’une panoplie d’armes organiques cauchemardesques. Et une seule Zéro. C’est elle la seule autre survivante confirmée des Chacals et, pour l’instant, elle est quelque part dans le bâtiment, où elle se cache de la horde d’extraterrestres en train d’envahir notre vaisseau.


    Je fais feu en plein dans la marée de xénos.


    ÉNERGIE FAIBLE, avertit ma combinaison.


    Un dominant, reconnaissable à sa stature plus imposante que celle des autres formes primaires et à son armure plus ouvragée (à sa façon extraterrestre), agite une serre palmée dans ma direction.


    Je hurle: «Allez, bande de connards!»


    Je cherche à tâtons une grenade sur le harnais qui couvre ma poitrine et me prépare à l’activer.


    Mais une pluie de dards s’abat. Mon bouclier énergétique renonce finalement, et un dard transperce le blindage de mon plastron. J’inspire brutalement, laisse tomber mon fusil et recule en titubant. L’afflux de biotoxines dans mes veines est quasi instantané. Je lève la main, le pouce sur le détonateur de la grenade…


    Mais mes doigts gourds ne répondent plus. Trop tard. La toxine produit déjà son effet.


    J’aurais dû suivre mes propres conseils. Navrée de te laisser tomber, Zéro. Non, ce n’est pas son nom. Ce n’est que le surnom que les autres lui donnent. Zoé, elle s’appelle Zoé. Ça, c’est elle.


    Le poison se déchaîne en moi et je hurle de douleur. Puis c’est le noir.


    


    Depuis le début de la guerre sur Mau Tanis, les nuits s’étirent sans fin.


    Elles sont non seulement plus noires, mais réellement sans fin: le ciel est un brouillard impénétrable, un voile qu’il est difficile de traverser de jour. La nuit, il n’y a rien à quoi se repérer. Les lunes –sphères autrefois omniprésentes sur l’horizon soyeux, similaire à celui de la Terre– ont disparu. Les étoiles sont masquées par le linceul chimique dans lequel se drape la guerre krelle.


    Dans le com de mon armure de combat, je murmure: «Je dépasse la Grand-Rue. Ces colons n’ont pas fait preuve de beaucoup d’imagination dans leur choix de noms.


    —Limitez au maximum les communications», répond le capitaine Harris sur la grille de com à courte portée. Sa voix est bourrue, et la radio la rend plus rauque encore. «Y a de la poiscaille dans le coin.»


    Harris. Indicatif: Lazare. Personne ne l’appelle Harris.


    «M’en parlez pas.


    —C’est un sacré bordel ici», marmonne Kaminski. Il s’exprime en standard avec un accent de Brooklyn très prononcé. Impossible de se méprendre.


    Je jette un œil au bioscanner dans le coin de mon VTH. Il montre les autres soldats de la Légion de Lazare, déployée dans les vestiges de Mau Tanis. Ça me rassure de savoir qu’au moins quatre de ces points sont les miens, des amis qui font la même chose que moi. Ça me rassure, mais ça ne rend pas la mission plus facile.


    «Ils ne sont pas partisans de laisser grand-chose derrière eux, commente Harris.


    —Vous piétinez vos propres règles concernant la radio.


    —Je les édicte, j’ai le droit de les piétiner.»


    Je trace mon chemin au milieu des ruines d’un module d’habitation. Le métal et le plastique ont fusionné sous l’effet de la chaleur intense du bombardement –un assaut qui n’a duré que deux minutes, si les services de renseignement de la Flotte ne se trompent pas. Seize millions de personnes vivaient ici et se considéraient comme chez eux à Mau Tanis. C’était une métropole florissante, un exemple de terraformation réussie, célébré jusque dans les mondes centraux.


    À présent? Ce n’étaient plus que quelques dizaines de kilomètres carrés de terre morte. De vestiges squelettiques. De ruines carbonisées et de forêts encore en feu. Difficile de croire que les Krells en étaient responsables, mais ce n’était pas nouveau.


    «Attendez», dis-je.


    Mon instinct de soldate –d’autant plus aiguisé que je suis dans un sim– entre en action quelques millisecondes après que j’ai vu le signal sur mon scanner. Fusil à plasma braqué, je balaye l’obscur module d’habitation abandonné. Sans les multiples capteurs de mon casque tactique, je n’y verrais rien du tout.


    «Qu’as-tu trouvé? demande Harris.


    —Y a-t-il quelqu’un d’autre dans mon secteur?


    —Non. Au rapport.


    —Je capte un signal biologique. Faible. Devant moi.» J’avance dans une salle pleine de cadavres brûlés par le souffle du bombardement. Certains sont petits, de la taille d’un enfant. Une famille devait habiter là. «C’est dans ce bâtiment.


    —Attends-moi, dit Kaminski. Je suis là dans deux minutes.»


    Le signal fluctue juste devant moi. Il n’a pas l’air très puissant.


    «Tiens ta position, Jenkins, recommande sèchement Harris. C’est un ordre.


    —Je ne pense pas que ce soit un Krell. J’en suis même sûre.


    —Ça veut pas dire que tu dois t’en occuper toute seule», fait Kaminski.


    Je les ignore tous les deux. En armure de combat intégrale et incarnée dans un simulant, je pèse lourd, et la structure que je traverse gémit sous mes pas. Les constructeurs de Mau Tanis pensaient à l’avenir. C’était un monde où le métal scintillant et le plastique côtoyaient le chêne foncé et le bois synthétique des modules d’habitation –une tentative de prouver que toutes les colonies n’étaient pas nécessairement des bunkers impersonnels en acier militarisé. Quand la guerre est passée par là, cette vision a causé la perte de la planète.


    Je coupe les différents modes de vision et allume les projecteurs de ma combi. Leurs faisceaux brillants jouent sur les murs et révèlent la variété de nuances de noir qui parent désormais la pièce.


    «Attends! ordonne Harris. Jenkins, ce n’est pas…»


    J’ignore pourquoi, mais je coupe mon communicateur. Je dirige les deux projecteurs vers un coin de la pièce. Quelque chose remue par là. Quelque chose qui est resté caché, qui a survécu au bombardement krell. Qui, contre toute attente, miraculeusement, a survécu.


    «Ça… Ça va?» Mes mots résonnent trop fort, et je baisse le volume de mes haut-parleurs externes.


    Un tas de haillons se recroqueville dans l’angle. Un visage rond crasseux me regarde de derrière le bras d’un défunt fauteuil. Deux yeux enfoncés dans un visage pâle.


    Je n’ai jamais eu beaucoup d’affinités avec les enfants. Je n’en ai pas connu beaucoup, d’ailleurs. Ces temps-ci, quand je ne suis pas en opération, je me prépare à la suivante. Mais quelque chose m’interpelle chez cette petite fille tapie. Elle me touche.


    Je m’accroupis. Je sens les servos de mes jambes grincer sous moi comme la combi supporte mon poids.


    Je répète: «Ça va?»


    La gamine a la tignasse rousse, une myriade de taches de rousseur sur le nez et les joues. Elle porte la main à son visage pour protéger ses yeux de l’éclat de mes projecteurs.


    «Excuse-moi, petite.» Je baisse les lumières.


    Longtemps, elle reste accroupie là, à me regarder.


    Je déverrouille mon casque tactique. Lentement, pour ne pas l’effrayer, je l’enlève. Je le pose à terre entre nous.


    «Hé, petite, tu peux me parler. Je suis de l’Alliance. Je suis venue t’aider.»


    Le visage de la fillette s’adoucit peu à peu. Pas de beaucoup, mais suffisamment.


    «Comment tu t’appelles?


    —Zoé, murmure-t-elle. Je m’appelle Zoé.»

  


  
    CHAPITRE XXV


    FIN DE PARTIE


    Plic, ploc.


    Le choc de me découvrir vivante est presque aussi fort que celui de mourir.


    Je souffre de la pire gueule de bois de ma vie. Mon sang palpite dans mes bras et mes jambes, et chaque battement de mon cœur est douloureux. J’ai déjà connu ma part de douleur. Elle ne me pose pas de problème. Mais ça? C’est autre chose. Mes tempes me font un mal de chien: ce ne sont plus que deux puits de souffrance sans fond qui menacent de m’engloutir.


    Je suis encore incarnée dans mon simulant. Étonnant. Mais je ne porte plus ma combinaison de combat –rien que ma sous-combinaison en néoprène. J’imagine que les Krells m’ont extraite de l’armure, bien que je ne comprenne pas pourquoi. Je ne les ai jamais vus agir ainsi.


    Je me rends compte que je ne peux pas bouger: mes bras, mes jambes et mon tronc sont entravés. Seuls ma tête et mon cou sont mobiles. Je me trouve dans une sorte de cocon qui m’enserre. Je me tortille dans mes liens en essayant de me faire une idée des lieux, mais la douleur revient. Me libérer devra attendre.


    Où suis-je? Depuis combien de temps? Mes yeux mettent un moment à s’adapter à l’environnement. Des champignons bioluminescents –ou un équivalent extraterrestre– ont poussé ici et là; ils projettent une pâle lueur, mais la salle est plongée dans l’obscurité. Elle pue le Krell –cette odeur saumâtre écœurante qui les accompagne partout, mais puissance dix. Je lutte contre la nausée et me retiens de vomir. Je sens mon nez se froncer. Un insecte ou quelque chose du même acabit me grimpe sur la figure; je l’aperçois sur ma joue. Le plic ploc, c’est de l’eau qui s’égoutte de tout en haut et qui coule le long des murs lisses.


    Puis il m’apparaît que la salle où je me trouve est à l’envers.


    Ou, je corrige, que j’ai la tête en bas. Le sang me monte dans le crâne, la pression liée au maintien prolongé dans cette position s’accumule. Sans doute pas encore fatale, mais pas pour longtemps. Privée de mon armure, je ne peux pas m’en remettre à mon kit médical. L’hystérie me prend un instant, et je renouvelle mes efforts pour me libérer: je me débats violemment des deux jambes. Mais le cocon est fait d’un matériau solide et fibreux qui semble se resserrer plus je lutte.


    «Tout le monde pense que moi mauvais. Mais quelquefois, parce que les gens pensent ça, on devient comme ça.»


    Je me tords le cou pour découvrir d’où vient cette voix.


    «Ici, c’est prison, mais pas pire.»


    Slave. Russe.


    Je me concentre sur la forme proche de moi. Je la reconnais.


    «Novak?» Ma gorge est affreusement sèche, et parler me fait mal. «C’est toi?


    —Da.» Puis il poursuit, comme si ma présence ne le dérangeait pas: «Je connais prison. Je connais pire goulag de vieille Terre. Ils demandent pourquoi je m’engage. Ils demandent ce que j’ai fait pour arriver là. Je leur dirai un jour.»


    Comme moi, Novak est suspendu, enchâssé dans un filet vert. Emmailloté jusqu’au cou: seule sa tête dépasse du cocon. Il se tourne brusquement vers moi et je devine sa silhouette.


    «Quinze hommes j’ai tués, c’est vrai. Mais pas deux femmes. Aucune femme.»


    As-tu perdu la boule? Il bavarde et, à entendre sa voix, on croirait qu’il a le larynx plein de gravier. J’ai du mal à supporter le crissement qu’il produit en parlant.


    «Ils m’ont mis dans trou très profond, très noir. Jamais de lumière. Ils m’ont accusé d’avoir tué ma propre femme et mon enfant.


    —Tu n’es pas obligé de me raconter ça. Il faut qu’on sorte de…


    —Je dois te raconter, insiste Novak. Je dois te dire, parce que, si on meurt ici, je veux que tu saches vérité sur moi. Sur Léon Novak.


    —Pas maintenant, Novak…


    —J’ai fait partie de bratva, confrérie. Comme crime organisé chez vous, da? Homme de main. J’ai travaillé pour eux. J’allais où ils disaient. Ils demandaient et je faisais. Je gagnais argent pour ma famille. J’avais épouse et fille.»


    Je n’ai pas d’autre choix que d’attendre et d’écouter ses divagations. Qui sait s’il dit vrai? Ça n’a sans doute plus grande importance.


    «Et puis un jour j’ai décidé: assez. J’ai décidé devenir homme bien.» Novak sourit, et la lueur des champignons bioluminescents se reflète sur ses dents. «J’ai essayé. Mais personne ne quitte bratva. Confrérie, ceux que j’appelais mes amis, sont venus après moi.» Il renifle et laisse échapper un long sanglot douloureux. Un cri. «Ils ont pris ma femme et ma fille. Ils les ont tuées.»


    Lentement, patiemment, je répète: «Tu n’as pas besoin de me raconter ça.


    —On m’a accusé. Alors ils m’ont enfermé. Et je suis devenu monstre qu’ils voulaient. Et dans trou, dans goulag, j’ai tué d’autres. Mais pas parce que mauvais homme, seulement parce que je devais. Pour survivre, vous comprenez? Uniquement pour survivre. Quinze hommes. Aucune femme.


    —On n’a pas le temps de discuter.» Je commence à me tortiller à nouveau dans mon cocon, à lutter pour me libérer. «Il faut qu’on sorte de là.»


    Et soudain, comme on bascule un interrupteur, Novak change à nouveau d’attitude. Les sanglots déchirants qui le secouaient s’évaporent, remplacés par la détermination froide du tueur que je connais. Sa transformation est terrifiante.


    «Doucement, dit-il. Faut pas vous évanouir encore. Vous avez mis longtemps à vous réveiller.


    —Combien de temps?»


    Il se met à rire et, comme il est à l’envers, son rire sonne faux. «Je sais seulement que moi arrivé longtemps avant qu’ils vous amènent.


    —Tu es blessé», dis-je. Ma vision s’améliore et je distingue mieux les traits du Russe à présent. Je remarque l’état de son visage: meurtri et griffé. Un liquide noir –du sang– goutte du sommet de sa tête.


    «Rien de neuf, répond-il. C’est la vie, ou quelque chose comme ça. J’ai vu xénos vous amener. Pire pour vous, da?»


    Je recommence à sentir non seulement ma tête, mais aussi l’ensemble de mon corps. Maintenant que Novak en parle, je sens pulser les plaies où les dards et leur biotoxine m’ont touchée. J’ai l’impression que ma sous-combinaison est déchirée.


    Les souvenirs me reviennent, si vite que je dois fermer les yeux pour accueillir la vague de douleur qui les accompagne. Les Chacals séparés de nous. Carmine restée à bord du vaisseau. Paria. Puis, plus douloureusement, Zéro. Dans le COS. Seule, une fois de plus.


    «Où sont les autres? As-tu vu Zéro?


    —Krells ont abordé Santa Fe et nous ont pris, explique Novak. J’ai lutté et tué poiscaille.» Il émet un grognement caractéristique –peut-être un autre rire. «Il y en avait trop. Matelots ont morflé. Ils ne reviendront pas.


    —Riggs est-il…


    —Ils l’ont pris. Ils ont pris tout le monde. Sergkov aussi. Mais j’ai pas vu d’autres depuis que je suis ici.


    —Et Carmine?


    —Pas avec nous.» Il soupire. «Bonne commandante.»


    Il ne m’en faut pas plus pour discerner une lueur d’espoir. Ça, ou alors je vois des lueurs intermittentes à force que le sang s’accumule dans ma tête. Les deux sont possibles. «Je suis toujours à bord du Santa Fe, dis-je. Mon original, en tout cas. Dans le COS. Et si tu n’as pas vu Zéro, c’est qu’elle doit y être aussi.


    —J’espère. Elle ne mérite pas de finir comme eux…»


    Soudain, mes yeux se posent sur des formes desséchées en bordure de la caverne. Des cocons de taille humaine accrochés aux murs, dont dépassent des visages pâles atrophiés. Je discerne difficilement des bribes d’uniforme: le bleu de la Flotte et le kaki de l’Armée. Ces pauvres types sont morts depuis longtemps. Aucun des Chacals ne mérite pareil sort.


    Je murmure pour moi-même: «Des prisonniers. Voilà où les Krells ont dû les emmener pendant la guerre.»


    Des trous noirs béent dans la face de ces cadavres à la place des yeux. Je me détourne des macchabées en m’efforçant de ne pas penser à ce que ces hommes et ces femmes ont subi. J’espère contre toute vraisemblance que Zéro est encore en vie, qu’elle a survécu à la catastrophe.


    Un bruit se fait entendre plus bas –ce cri étrange que les Krells poussent parfois. Il résonne dans toute la salle et se multiplie, comme s’il y avait une centaine de xénos ici avec nous.


    «Reste aux aguets», lui dis-je.


    Du mouvement trouble ma vision périphérique. Une face d’alien apparaît devant moi, dans le bon sens. Ses yeux ne clignent pas. Ses traits sont figés dans cette expression impassible typique des Krells.


    «Putain de poiscaille!» Novak lui crache à la figure.


    Le xéno ne réagit pas à ce réflexe dérisoire de résistance; il n’essuie même pas la salive.


    «Laisse tomber, Novak. Ne fais rien. Pas tant que je n’en donne pas l’ordre.»


    Mes yeux de simulant se sont adaptés à la pénombre à présent, et je vois qu’on est entourés de Krells. Ils pendent des murs et du plafond. Résister serait suicidaire, au sens propre.


    «Compris», répond Novak à contrecœur.


    L’alien piaille bruyamment. Il passe une griffe sur ma poitrine et m’extrait du cocon. À côté de moi, Novak aussi est libéré.


    


    Les Krells nous entraînent dans l’un des nombreux conduits secondaires qui partent de la prison. On franchit l’équivalent organique d’un sas, que l’un des gardes s’arrête pour activer, et on passe dans un couloir plus large. Un groupe de personnages familiers se tient à l’extérieur de notre prison.


    «Keira!» s’exclame Riggs.


    Je réponds d’un ton professionnel: «Caporal.» Je lutte pour contenir l’élan d’allégresse que je ressens en le découvrant vivant et je résiste à l’envie de le prendre dans mes bras. «Contente de voir que vous êtes en vie.»


    Riggs, Lopez et Feng sont cernés par des guerriers krells. Ils sont couverts de fragments de cocon: le matériau fibreux s’accroche à leur treillis; mais à première vue aucun n’a l’air gravement blessé. Plus important, aucun n’a encaissé de tirs de dards ou de fléchettes, ce qui leur aurait valu une mort certaine sans kit médical complet pour filtrer le poison.


    «Vous êtes dans un sim», remarque Lopez. Ses cheveux lui collent au crâne par mèches épaisses.


    «Ne nous attardons pas là-dessus.»


    Impossible de savoir ce que les Krells comprennent réellement de nos échanges ni ce qu’ils feraient s’ils s’apercevaient que je ne suis pas un original. Lopez acquiesce, mais cette information a allumé un espoir dans ses yeux.


    Feng regarde fiévreusement d’où l’on vient par-dessus mon épaule, et l’un des gardes l’aiguillonne pour qu’il reste dans le groupe. «Zéro est avec vous? demande-t-il, au désespoir. Elle s’en est sortie?


    —C’est une longue histoire. Inutile d’en parler maintenant.


    —Mais elle va bien?


    —Je crois. Et Sergkov? Où est-il?


    —Il était avec nous, explique Riggs, mais les poiscailles l’ont emmené.»


    Les Krells nous escortent, cinq de chaque côté, deux autres devant, dont la tête pivote sans cesse pour s’assurer de notre docilité. Deux greffons ferment la marche, et leurs canons nous suivent d’un air particulièrement menaçant.


    «On devrait peut-être essayer de s’échapper, suggère Riggs dans mon dos. Ça a l’air désert ici, à part ces salopards.


    —Regarde mieux, dis-je en désignant du menton les conduits qui s’alignent au plafond et sur les murs. Les Krells sont partout. Ils nous observent. Ils sont chez eux.»


    Des yeux nous surveillent dans les conduits obscurs. Des formes camouflées se déplacent furtivement à la limite de mes perceptions.


    «Vous pourriez quand même tenter votre chance, insiste Riggs. Ou les laisser vous tuer et retourner sur le Santa Fe…»


    Alors que mes pieds raclent le sol humide et lisse du tunnel, l’état réellement déplorable de mon simulant m’apparaît. Ma blessure à la poitrine pulse comme si je luttais contre une grave infection, et j’ai l’impression d’avoir les bras et les jambes en béton. Rester suspendue la tête en bas pendant plusieurs heures n’a sans doute rien arrangé. Mais, si je me tire maintenant, qui sait comment les Krells réagiront?


    Je réponds: «Et vous en payeriez tous le prix. Ça ne vaut pas le coup. Il vaut mieux attendre le bon moment. Tu as toujours ton pistolet, Lopez?


    —Oui. Et même quelques balles.


    —Et toi, Novak, tu as des lames?


    —J’ai un couteau.» Il a l’air abattu.


    «Il faudra s’en contenter.»


    On traverse des couloirs humides éclairés par la seule lueur bleu-vert des champignons qui poussent sur les murs. Des plantes, des insectes et des sortes de coraux occupent tous les orifices et cavités. Ce n’est pas tant un vaisseau qu’une colonie, une tranche de l’écosystème naturel des Krells qui traverse l’espace. Je suis frappée de voir toute cette vie grouiller dans l’arche.


    Je jauge nos gardes. Les deux plus proches ont dans le dos comme des antennes animées d’une vie propre. J’ai déjà vu ce comportement: il révèle une grande agitation et la communication avec d’autres formes biologiques plus haut placées dans la chaîne de commandement. Ce sont par ailleurs des spécimens sains et costauds, des formes primaires de belle taille. Ils sont d’une teinte plus outrancière que ceux qu’on a vus sur l’Azraël: au lieu d’un gris-vert terne, ces soldats portent des plaques organiques piquetées, rayées comme des guêpes.


    Je murmure: «Je ne crois pas qu’on ait affaire aux mêmes Krells qu’à bord de l’Azraël.


    —Poiscailles sont tous pareils, répond Novak.


    —C’est faux. L’Aileron rouge, la Griffe bleue, il y a des dizaines de collectifs. Mais ce n’est pas ce que je voulais dire.


    —Alors que voulez-vous dire, cheffe? demande Feng.


    —Il y avait quelque chose chez les xénos de l’Azraël. Ils avaient l’air malades, infectés par un corps étranger.


    —C’est toxine qui parle, s’entête Novak. Poiscailles, tous malades.»


    Lopez éclate d’un rire si bruyant que son escorte krelle réagit en la secouant par l’épaule et en lui sifflant dessus.


    «Connard! glapit-elle à son contact. J’avance aussi vite que je peux!»


    Elle jure à nouveau et je l’entends se débattre encore, mais elle se calme bientôt. Les Krells reprennent leur marche programmée.


    Je tire un renseignement de cette attitude.


    «Ils ne veulent pas nous tuer.


    —Ils attendent pour le faire, marmonne Riggs.


    —Non, je suis sérieuse.» Je baisse les yeux vers la plaie qui s’ouvre sur ma poitrine, là où un dard a perforé mon armure de combat et s’est planté dans ma cage thoracique. «Ils ont ôté le dard. Depuis quand les Krells font-ils ça?» Je regarde autour de moi les parois des tunnels qui dégoulinent de fluides. «Et ils ont vidé ces tunnels.


    —Ils essayent peut-être de nous mettre à l’aise, lâche Feng.


    —Ben, c’est loupé», réplique Lopez.


    Curieusement, je suis plus terrifiée à l’idée que les xénos veuillent nous garder en vie qu’à la perspective de me faire tuer. J’ai été si longtemps en guerre contre eux que rien d’autre ne me semble naturel.


    Le tunnel aboutit devant une autre porte vivante, et l’un des Krells en tête l’active. Elle s’ouvre dans un bruit de succion et révèle une caverne beaucoup plus vaste. Les deux xénos qui m’encadrent me poussent à l’intérieur, et les Chacals entrent à ma suite.


    


    La salle, grande et large, est faite du même matériau pseudo-organique que le reste de l’arche. Elle m’évoque un nid de guêpes, une grosse ruche qui grouille non seulement d’une vie krelle mais aussi de tout ce qu’ils ont ramassé en chemin. Alors que les tunnels baignaient dans la pénombre, cette caverne est illuminée. Les murs sont couverts de champignons et de sortes de bernacles luisants; ils éclairent des dizaines de conduits qui débouchent dans la salle. Des estrades coralliennes poussent partout, reliées par des filins osseux et des passerelles faites d’un matériau lumineux qui ressemble beaucoup à de la toile d’araignée calcifiée.


    Un Krell colossal préside cette cour extraterrestre.


    «Par les mondes centraux, qu’est-ce que c’est que ça? murmure Lopez près de moi.


    —Un navigateur.»


    Ce xéno partage des caractéristiques avec celui que j’ai vu à bord de l’Azraël mais, encore une fois, j’ai la nette impression qu’il n’est pas de la même espèce: sa teinte est différente, de même que la forme de sa tête. Son corps distendu est soutenu par six membres grêles et atrophiés. Enfin, chaque centimètre carré de sa peau –s’il s’agit réellement de peau et non d’une quelconque armure greffée– est recouvert de bernacles et de petits crustacés qui dessinent un million de boucles minuscules.


    «Surtout, taisez-vous, dis-je entre mes dents aux Chacals. Et ne tentez rien qui risque de vous faire tuer.


    —Plus facile à dire qu’à faire, à mon avis», répond Riggs.


    Le peu d’énergie qui me reste dans ce sim s’écoule de moi comme si ma force vitale était reliée à la masse et suintait à travers la semelle de mes bottes. Une aura de vieillesse émane du navigateur –ce que je n’ai jamais perçu chez un Krell auparavant. Curieusement, il n’en paraît pas moins menaçant. Ça le rendrait même d’autant plus redoutable.


    Un étrange cliquetis résonne dans la salle. Lorsque je lève prudemment les yeux, je constate que la caverne regorge d’autres plateformes qui, toutes, débordent de xénos. Des yeux de requins se posent sur nous.


    «Ça fait un paquet d’aliens à combattre, souffle Riggs.


    —Tu peux vraiment pas t’empêcher, hein? Je vous ai dit de vous taire.»


    Lopez gémit. «J’aurais dû écouter papa…»


    Des dizaines, des centaines de Krells se sont rassemblés dans la salle. J’identifie des formes dominantes, secondaires et tertiaires, mais il y en a d’autres encore plus bizarres. Des exemples de xénos que je n’ai jamais vus, dont on ne m’a jamais parlé. Des formes quaternaires –des spécimens incroyablement puissants, mi-gorille, mi-crustacé– entrent à grand bruit dans notre dos, bloquant la seule sortie. Elles se reposent sur leurs membres antérieurs comme des crabes et nous scrutent de derrière leur casque organique tout en envoyant voler des étincelles bleutées.


    «Ils n’ont pas encore tué le commandant», fait observer Feng en montrant le centre de la salle.


    Sergkov est très débraillé et couvert des fibres vivantes de son cocon. Tandis que les gardes nous traînent au milieu de la caverne, où il est agenouillé, il se tourne à demi vers moi. Ses yeux sont des puits noirs, il a l’air hagard.


    «Lieutenante», dit-il en guise de salut.


    Une infime inclinaison de la tête, comme s’il avait peur de bouger. Il a les deux mains sur le crâne, les doigts entremêlés. Je repense à notre première rencontre, sur l’avant-poste de Daktar. Ce jour-là, je l’avais vu mépriser une mort certaine en se montrant résolu, parfaitement déterminé. Maintenant qu’il n’est plus dans un sim, il n’a plus l’air aussi indifférent à l’idée de rendre l’âme.


    «Vous êtes blessé, mon commandant.» J’ai noté une vilaine plaie sur son dos, où quelque chose de tranchant a déchiré son uniforme et entamé la peau et l’os. Son treillis est couvert de sang gluant.


    «Ne vous inquiétez pas, dit-il. Je vais bien.»


    Sergkov est agenouillé dans une flaque d’eau, à quelques pas seulement du navigateur. Des gardes nous poussent à avancer puis à adopter la même position que lui.


    «J’obéis pas à poiscaille, aboie Novak.


    —Faites ce qu’ils vous disent, recommande Sergkov. Croyez-moi.»


    J’avise alors, sur les murs, d’autres cocons similaires à ceux que j’ai vus dans la chambre d’hibernation de l’Azraël, luisant de l’intérieur. Sauf qu’il ne s’agit sûrement pas de caissons d’hibernation, je m’en rends compte très vite.


    «Est-ce que ce sont…?» commence Lopez.


    Elle n’a pas besoin de terminer sa phrase, et je préfère qu’elle s’en abstienne. Ces cocons abritent des formes vaguement humanoïdes, reconnaissables, prisonnières comme des mouches dans de l’ambre. Bon nombre d’entre elles portent encore l’uniforme.


    Armée, Flotte, Aérospatiale.


    Mais toutes ne sont pas humaines. Je repère quelques bioformes krelles –à six pattes et beaucoup plus grandes. Puis des silhouettes plus ésotériques, que je ne reconnais pas du tout –des choses qui me sont davantage étrangères encore que les Krells.


    Le docteur Pelletier parlait d’ordinateurs organiques, sur l’Étoile du Nord. Serait-ce la fonction de ce réseau de cocons? Un frisson d’horreur me secoue à cette idée –chacun de ces esprits relié au collectif, contraint de participer à la base de connaissances des xénos, qu’il le veuille ou non.


    «Je vous présente l’Abîme, explique Sergkov. Voilà ce qu’ils font de leurs prisonniers.» Il ajoute sur un ton tranchant: «Je vous en prie, ne regardez pas. Ça ne sert à rien.»


    Voilà donc ce qui est arrivé au sergent Cooper, ancien commando de l’Alliance… Et le pire là-dedans, est-ce d’avoir été soumis à une communion forcée avec le collectif krell ou d’en être revenu par extraordinaire? Je refuse de m’appesantir sur la façon dont une telle expérience pourrait changer un homme ou une femme. Quant à Sergkov, il fait de son mieux pour ne regarder ni les murs ni l’énorme navigateur qui se trouve devant lui.


    «Au moins, maintenant, on sait ce qu’est devenu Paria», lâche Feng.


    Paria a été intégré au mur, près du navigateur: il est maintenu en place par des câbles qui ressemblent à des lianes. Il saigne de dizaines de blessures, et sa tête pend d’un côté. Il est de loin la plus petite bioforme de la salle.


    Malgré moi, je lance: «Ça va, P? Qu’est-ce qu’ils t’ont fait?»


    Paria ne répond pas, mais je constate que sa poitrine se soulève et s’abaisse doucement. Les Krells respirent, tout comme nous.


    «C’est une abomination, fait une voix électronique.


    —Encore des Krells qui parlent? murmure Lopez.


    —Ce n’est pas eux, répond Sergkov. C’est la forme paria.


    —… une abomination nécessaire», poursuit la voix.


    Je demande: «Ils s’expriment à travers lui?


    —Oui.» Sergkov garde les yeux rivés au sol, sur un point précis que lui seul discerne apparemment. «Ils se servent de sa capacité à communiquer.»


    L’avertissement de Pelletier: la connexion du Paria est un phénomène à double tranchant, qui fonctionne dans les deux sens. C’est exactement l’usage qu’en font les Krells.


    «Des réponses…, fait la forme paria. Requises.»


    Quoi que lui fassent ses congénères, Paria souffre manifestement, et des câbles fibreux s’enfoncent dans ses plaies ouvertes. Comme quand je suis câblée sur mes connecteurs, me dis-je, de plus en plus mal à l’aise.


    «Il est toujours krell, dis-je au navigateur.


    —Il est paria, répond celui-ci à travers le boîtier vocal. Il n’est pas du collectif.


    —Il est membre de notre équipage. Vous n’avez pas le droit de le retenir prisonnier.


    —Je vous en prie», intervient Sergkov. Il tremble de tout son corps. «Arrêtez.»


    Les membres supérieurs du navigateur se déploient lentement, démontrant l’ampleur menaçante de la bête. Les antennes vivantes sur son dos se tordent. Peut-être formule-t-il une réponse ou communique-t-il avec l’arche?


    «Les autres nous appellent Griffe d’argent, reprend le navigateur. Le paria était des nôtres. Plus maintenant.»


    J’acquiesce. «Il a été offert.


    —Pas offert. Pris.» Le navigateur s’interrompt. «Maelström: espace krell. Ici.


    —Nous savons.


    —Pas des nôtres, dit-il en pointant une serre vers nous. Pas du clan.


    —Nous sommes venus enquêter sur la disparition d’un vaisseau.» Je pèse mes mots. «Un bâtiment nommé le Hanovre. Un bâtiment humain.» Je n’ai rien d’une xénolinguiste, et je suis douloureusement consciente de l’importance de cette rencontre.


    «Nous connaissons un engin qui parcourt les étoiles, répond le navigateur.


    —Un vaisseau?»


    L’alien marque une nouvelle pause avant d’acquiescer: «Un engin qui parcourt les étoiles.


    —Votre espèce a-t-elle détruit l’engin qui parcourt les étoiles?


    —Pas nous. Nous sommes de la Griffe d’argent.


    —Alors l’Aileron rouge? Les Krells que vous venez d’attaquer?


    —Ils n’étaient pas du collectif. Ils étaient en exil.


    —Vous êtes tous des Krells! s’emporte Riggs. Tous des putain de poiscailles, et vous avez attaqué un de vos propres vaisseaux!»


    Je me tourne vers le caporal: «Je t’ai dit de la fermer! Laisse-moi gérer ça…»


    Au même moment, une douzaine de xénos fondent sur ma section. Ils nous encerclent, les bras en mouvement constant, offrant la menace d’une violence brutale et imprévisible. Mon cerveau s’embrume du souvenir d’une centaine de morts entre leurs griffes, toutes plus sanglantes les unes que les autres. Mais ils n’attaquent pas. Le navigateur lève nonchalamment une pince, et la nuée bat en retraite.


    «Je dirai plus rien, promet Riggs.


    —Ça vaut mieux», fait Novak.


    En vérité, je n’ai aucune idée de la meilleure façon de gérer la situation, que je ne suis même pas certaine de comprendre. Les équipes d’opérations simulantes ne sont pas formées aux scénarios de contact: les deux seules espèces extraterrestres connues avec lesquelles nous partageons notre espace ne sont pas enclines à la communication directe. J’ai combattu les Krells presque toute ma vie, dans les zones de guerre les plus dangereuses de la Galaxie, et pourtant rien ne m’a préparée à ce que je vois ici. Je soupçonne hélas que les événements d’aujourd’hui auront des répercussions pour l’ensemble de l’humanité. Le poids de cette rencontre repose lourdement sur mes épaules.


    Je décide de me lancer à nouveau. «On nous a envoyés en mission pour découvrir où se trouve la… la chose qui parcourt les étoiles. Nous pensions qu’elle était ici, dans ce système. Nous avons trouvé un… un vaisseau de votre espèce, mais il n’avait pas l’air normal.»


    Le navigateur expire lentement par un ensemble de branchies autour de son énorme tête. Sa réaction m’évoque un soupir. Une brume pâle monte de lui. Il marque une pause, comme pour réfléchir à sa réponse. Ils ont beau appartenir à deux espèces différentes, l’extraterrestre me fait la même impression que le commandant Sergkov lors du premier briefing. Il m’évalue, me jauge.


    «Ils se meurent, explique-t-il enfin. L’Aileron rouge pourrit.»


    Ce mot –pourrir– semble faire frémir les aliens rassemblés. Ils en ont peur, ou ils redoutent peut-être ce qu’il implique.


    «Le collectif meurt.» Le navigateur se tord, comme si évoquer ce phénomène lui faisait mal. «L’engin qui parcourt les étoiles meurt.


    —Nous vous avons vus attaquer cette bionef. Nous avons vu vos appareils la pourchasser.


    —L’autre portait la pourriture. L’autre ne doit pas survivre pour porter la pourriture.»


    Derrière le navigateur, le mur s’éclaire de fils lumineux engendrés par les champignons et les coraux.


    «C’est une carte astrographique! s’exclame Feng. Une putain de carte astrographique!


    —C’est le Tourbillon», dis-je à l’adresse du navigateur. Plusieurs étoiles se sont éteintes, toutefois, et la carte en tient compte. «Votre territoire?


    —Un temps… Pas ce temps… Il y a longtemps.» Il gesticule en direction de la carte vivante. «Puis d’autres sont venus de l’obscurité du dehors.»


    Sergkov relève brusquement les yeux. «Les Bribes?


    —Bribes, répète le navigateur. Dans le Tourbillon. Il y a longtemps.»


    Carmine a décrit le Tourbillon comme un portail bribe raté. J’ai déjà entendu cette explication à certaines des bizarreries du Maelström. Peut-être, dans le cas présent, y a-t-il un fond de vérité?


    Le navigateur poursuit: «La pourriture se répand. L’Aileron rouge porte la pourriture. Des mondes meurent. Le collectif doit tuer des étoiles.»


    Impossible de savoir s’il parle d’événements actuels, récents ou très anciens. Que représente le temps pour une espèce qui ne consigne pas son passage, qui ne comprend pas la valeur de l’individu? J’ai devant moi une intelligence collective qui occupait le Maelström il y a des millénaires, qui a lutté contre les Machines bien avant la naissance de l’humanité.


    Je demande: «Vous avez détruit vos propres étoiles?


    —Nous n’avions… n’avons… pas le choix. La pourriture contamine… tout.»


    Je vois des choses dans ma tête. Pas des images à proprement parler, mais des flashes d’émotions, de sentiments, enveloppés d’une étrangeté quasi impénétrable. Des fonds marins couverts de varech –en feu. Des météores qui pleuvent du ciel et laissent des traînées de flammes et de destruction dans leur sillage. Des jungles entières qui brûlent, qui brûlent. Des océans asséchés. Et, partout, ceux qui ont des yeux d’argent. Les affamés, ceux qui n’appartiennent pas au collectif. Une arme d’une puissance telle que la mettre en œuvre est un supplice pour les Krells. Je hurle, me prends la tête entre les mains.


    «Keira!» s’écrie Riggs. Il se place près de moi. «Qu’est-ce qui t’arrive?»


    La sensation est douloureuse, et je soupçonne qu’elle le serait encore plus pour un original. Il me faut un moment pour me vider la tête, pour que mes synapses filtrent le contact alien. Quand c’est fait, je me sens faible, diminuée.


    «Je ne veux plus ressentir ça, dis-je. Certaines choses sont inoubliables.»


    Je balaye la salle du regard. Les Krells nous observent. Leur attente est viscérale –une histoire de phéromones, voire plus compliquée encore. Ils paraissent crépiter d’énergie psychique, notamment les spécimens les plus âgés et le navigateur lui-même. Tout ici est vivant, à un degré ou un autre. Les conséquences d’un virus, d’une peste ou je ne sais quoi qui contaminerait réellement les mondes krells? Ça ne me dit rien qui vaille.


    Je comprends comment le virus pourrait se répandre. En ruisselant à travers le collectif, par les nombreux spécimens. En infectant les Krells à tous les niveaux. En contaminant les navigateurs et les dominants, pour toucher leur progéniture, les bionefs, les arches…


    Je me tourne vers Sergkov. «Ça dépasse largement ce pour quoi on me paye, dis-je.


    —J’ai le sentiment que ça dépasse même ce pour quoi on me paye, moi, répond-il.


    —Nous guidons l’engin qui parcourt les étoiles, reprend le navigateur. Nous devons éliminer ceux qui s’isolent de l’esprit commun.»


    La carte change. Elle ne montre plus seulement le Tourbillon mais aussi l’immense tranche d’espace qu’est le Maelström. En écho à ce qu’on vient de voir, des lumières s’éteignent en périphérie de la carte, laissant des taches noires. Chaque fois, la douleur psychique krelle s’accumule. L’expérience m’est insupportable. J’ai l’impression d’approcher la surcharge neurale; mon simulant pourrait bien renoncer et la simulation s’effondrer.


    «Pourquoi cela arrive-t-il? D’où vient la pourriture?


    —Le collectif l’ignore. Les mondes infectés ne peuvent pas s’exprimer.»


    Une nouvelle fois, je suis assaillie de flashes: les planètes que cette arche et une douzaine d’autres semblables ont incendiées. Comme lorsqu’on ampute un membre gangrené, les Krells savent ce qu’ils ont à faire, même si chaque coup porté les fait souffrir. L’espèce est plus faible que jamais. Le virus qui l’a frappée se répand à une vitesse alarmante.


    «Qu’attendez-vous de nous?» dis-je, impatiente que ça s’arrête.


    Deux vénérables formes quaternaires s’avancent lourdement au milieu de la salle. Elles tiennent entre elles mon armure de combat, cabossée, abîmée et percée en plusieurs endroits, mais toujours fonctionnelle –à ma grande surprise. Les témoins lumineux d’activation incrustés dans le casque à hauteur du cou clignotent. Les Krells déposent la combinaison devant moi dans la flaque, puis se retirent sans cesser de braquer leurs armes sur les Chacals et moi-même.


    Le navigateur gronde en levant la tête.


    «Nous voulons l’aide des autres qui ne sont pas nous. Nous voulons de l’aide pour enlever la pourriture.»


    C’est énorme, bien plus grave que tout ce que j’ai jamais connu. Une situation si inquiétante que les Krells sont incapables d’y faire face seuls et qu’ils ont besoin de notre aide pour la résoudre.


    «On leur doit rien, lâche Riggs. Pense à tout ce qu’ils ont fait. À ce qu’ils t’ont fait à toi.»


    J’ai déjà tout vu. J’ai vécu et péri pendant cette guerre…


    «Il ne s’agit pas de moi. Il ne s’agit pas de nous.»


    Lopez soupire: «En effet, ça nous dépasse, là.


    —Nous devons trouver le remède, continue le navigateur. Nous devons trouver d’où vient… la contagion. Nous savons où elle a commencé, les mondes et les vaisseaux qui l’ont… développée les premiers.


    —C’est un début, remarque Lopez. La division scientifique pourrait travailler à partir de cette information.»


    Près de moi, Sergkov reste muet. Il n’ajoute rien à la discussion: comme à Daktar, la décision me revient. J’espère seulement que, cette fois-ci, je prendrai la bonne.


    «Nous allons vous aider. De notre mieux.»


    Le navigateur paraît se détendre. Du gaz sort à nouveau de ses branchies et de sa bouche. Bon Dieu, ce truc pue!


    «Nous aurons besoin de notre vaisseau, dis-je. Pour regagner notre espace.»


    Il acquiesce. «Dans l’engin qui parcourt les étoiles.


    —Je veux aussi récupérer mon équipe.» Je me tiens debout à présent, et mes jambes flageolent. Ma détermination grandit à mesure que les répercussions de ce qui vient de se dire deviennent plus claires. «Y compris lui, dis-je en désignant Paria du menton. Ou elle. Comme vous préférez l’appeler.


    —L’individualité est une malédiction, déclare le navigateur. Ceux qui ne sont pas des nôtres le comprendront un jour.


    —Nous sommes très bien comme ça. Nous devons partir.»


    Le navigateur lève une pince. Des gardes s’approchent de Paria et desserrent ses liens. Des fluides naturels coulent de ses plaies béantes tandis que ses congénères commencent à le détacher de la machine vivante. Debout à présent, il fait jouer ses membres meurtris. Il teste ses muscles, inspecte ses blessures. Il est encore attaché au mur par quelques câbles, ce qui me laisse penser que le navigateur n’a pas fini de nous parler.


    Les Chacals se sont redressés eux aussi. Ils ont déplié leurs jambes, heureux de ne plus être à genoux dans la flaque dégoûtante. Ils font franchement peine à voir, crasseux dans leurs uniformes déchirés. Très loin de l’image idéale d’un opérateur SimOps.


    «Les autres sont parias, dit le navigateur. Tous.


    —Des parias, alors? fait Lopez. Ça me plaît bien, je crois.


    —C’est trop gros pour nous, intervient Sergkov. Je pensais ce que je vous ai dit quand je parlais de tout vous révéler.»


    Je fronce les sourcils. «C’est-à-dire?


    —Je n’ai pas été entièrement honnête avec vous concernant la mission du Hanovre. Quand nous aurons regagné le Santa Fe, nous pourrons en discuter.»


    Il tient dans ses mains la boîte noire. Il ne la quitte pas des yeux.


    Je n’ai pas l’occasion de lui demander comment il l’a dissimulée aux Krells, car il disparaît soudain.


    La boîte noire rebondit sur le sol rendu glissant par des algues et s’arrête juste devant moi.


    C’est arrivé trop vite même pour mes sens de simulant, mais Sergkov se trouve à présent à deux mètres en hauteur, et les griffes du navigateur sont serrées autour de son cou. Il s’est raidi et bat des jambes. Il lutte pour respirer. Ses mains se crispent et s’agitent désespérément.


    «Vous êtes en train de le tuer!» s’écrie Lopez, sans effet.


    Paria est de nouveau plaqué contre le mur. Les gardes l’entourent et le rebranchent.


    Le navigateur s’ébroue avec colère. Toute la salle en fait autant. «Les autres doivent interrompre leur attaque, dit-il à travers Paria.


    —Quelle attaque?» Je secoue la tête sans comprendre. «Nous n’avons qu’un seul vaisseau. Une seule chose qui parcourt les étoiles!»


    Les vrilles de communication du navigateur s’agitent furieusement. Le visage de Sergkov a pris une affreuse teinte violacée, presque bleue maintenant. Il se débat.


    «D’autres qui parcourent les étoiles arrivent. Dites-leur de partir.»


    Les gardes s’approchent de Paria, qui les repousse. Il saisit les câbles, prêt à rompre la connexion entre le navigateur et lui.


    «Annulez l’attaque des autres!» s’écrie encore le navigateur.


    L’écran mural organique s’éclaire de coraux luisants. Le Tourbillon apparaît en toile de fond, et une douzaine de points lumineux clignotent au premier plan.


    «Des vaisseaux en approche. C’est ce que vous essayez de nous dire? demande Feng.


    —Bien notre veine, hein?» lâche Novak. Ses épaules se raidissent tandis qu’il observe les Krells autour de lui. «On meurt au combat, en fin de compte.»


    Je hurle: «Personne ne se bat! Ces vaisseaux ne sont pas à nous!»


    Des points lumineux plus rapides se détachent des assaillants.


    La caverne tremble. Une explosion étouffée résonne à l’intérieur de l’arche et projette une pluie de gouttelettes autour de nous. La pression chute: un compartiment quelque part doit être éventré. Les Krells s’agitent bruyamment comme un million de criquets furieux.


    «Activez vos boucliers! dis-je aux Krells. Activez-les! Ce ne sont pas les nôtres! Nous n’avons qu’un engin qui parcourt les étoiles…»


    Le navigateur lève Sergkov un peu plus haut et l’y maintient…


    Puis lui brise le cou. Le barbouze se raidit une dernière fois puis devient flasque.


    Lopez respire plus vite. «Non! C’est pas nous! C’était pas lui!»


    Je perçois une vague de révulsion en provenance de l’alien. Elle est dirigée contre moi, contre ma section.


    «Lopez! Ton arme!»


    Je doute qu’elle ait compris ce que je m’apprête à faire, mais elle ne pose pas de question. Elle me remet le pistolet, la crosse vers moi. Au moins, elle progresse.


    «Novak, tiens-toi prêt à te servir de ta lame.


    —Avec plaisir, répond-il en sortant son couteau “Adrianna” d’un étui passé dans sa ceinture. Belle façon de mourir, da?»


    Le navigateur jette le cadavre de Sergkov et pousse un cri de colère et de douleur. Les Krells s’approchent et encerclent les Chacals.


    «Gardez votre sang-froid.» Je pointe l’arme sous mon menton. «Tenez bon jusqu’à mon retour.»


    J’appuie sur la détente.

  


  
    CHAPITRE XXVI


    ALLUMER LE FEU


    Il me fallut quelques instants pour me remettre de la violence soudaine de l’extraction –une douleur atroce me vrillait le cerveau, et mon esprit avait du mal0 à accepter que je ne venais pas vraiment de me faire sauter le caisson et que j’étais de retour dans mon simulateur, à bord du Santa Fe.


    Le plus grand désordre régnait dans le Centre d’opérations simulantes: du matériel médical jonchait le sol, des tables étaient retournées, des moniteurs cassés. Les Krells étaient manifestement passés par là en quête de survivants, et c’était un petit miracle que mon simulateur fonctionne encore. Il était resté vaillant malgré quelques rayures sur la verrière.


    Pas le temps. Il faut agir tout de suite.


    «Zéro!» J’avais encore le respirateur sur la bouche, et je sentais la pression de l’oreillette dans mon conduit auditif. «Tu es là?»


    L’espace d’une seconde tendue, mon estomac fit des nœuds tandis que je scrutais le COS. Il n’y avait pas de traces de sang, mais ça ne voulait pas dire grand-chose. L’idée que la petite fille que j’avais sauvée sur Mau Tanis était morte ici, dans le noir, me saisit et refusa de me lâcher.


    Alors que la panique menaçait, j’entendis sa voix sur le communicateur.


    «Je suis là.» Elle surgit de derrière une table d’examen renversée, quelque part dans l’infirmerie toute proche. Elle parlait dans son micro: «Vous êtes revenue!


    —Eh oui! Tu vas bien?


    —Je ne suis pas blessée. Je… Je me suis cachée. Les Krells sont montés à bord. J’ai réussi à faire fonctionner les caméras de sécurité. Je les vois dehors.


    —Où se trouve Carmine? Y a-t-il d’autres survivants?


    —Elle est sur la passerelle. L’équipage –ou ce qu’il en reste– s’y est barricadé.» Elle déglutit. «Ils cherchaient quelque chose. Ils sont montés à bord, puis ils sont repartis.»


    Cela expliquait peut-être pourquoi les xénos n’avaient pas trouvé Zéro et pourquoi l’équipage était encore en vie. Peut-être avaient-ils l’intention d’établir le contact et cherchaient-ils le paria. Je ne pouvais pas éprouver cette théorie pour l’instant, pas tant que les Chacals étaient encore coincés sur l’arche.


    «Nous avons échangé quelques mots sur le réseau de com fermé, expliqua Zéro, mais je me suis dit que les Krells pourraient détecter les transmissions. L’équipage a tué pas mal de xénos, d’après ce que m’a dit Yukio. Nous avons réinitialisé à distance le moteur du vaisseau, mais le Santa Fe a subi beaucoup de dommages.


    —Peut-il encore voler?


    —Je crois.»


    C’était inattendu, étant donné ce que j’en avais vu. Peut-être Gaïa nous souriait-elle en fin de compte. «Bon travail, Zéro.»


    Elle fit la moue; elle n’aimait pas les compliments malgré les circonstances. «J’ai eu peur, lieutenante. Très peur. Ils ont fouillé partout. Je viens seulement de sortir des conduits d’aération.» Elle lissa de nouveau son uniforme, comme si les apparences comptaient réellement vu la merde où on se trouvait. «Où sont les autres? Avez-vous vu Feng?


    —Il est à bord de l’arche. Les Chacals sont en vie, mais je ne sais pas pour combien de temps. La bionef que nous avons vue, l’Azraël… Elle avait été contaminée par une sorte de virus. Les Krells n’arrivent pas à y trouver de remède. Ils veulent qu’on les aide.» Je tapai du poing contre l’intérieur de ma cuve, affrontant le sentiment de résignation qui menaçait de me gagner. «Ou, du moins, ils le voulaient. L’un de leurs navigateurs a communiqué avec nous via Paria.»


    Zéro tremblait. Je m’attendais à ce que cette révélation lui fasse cet effet. Elle ne dit rien et se contenta de me regarder, les yeux rougis.


    «Je sais que ça va être difficile à accepter pour toi, repris-je précipitamment, mais on en reparlera plus tard. Les nôtres sont encore retenus prisonniers à bord de l’arche.»


    Qui croyais-je tromper? Riggs y était encore, surtout. Je me haïssais de penser à lui avant les autres, mais c’était son visage qui s’imposait dans mon esprit.


    Le Santa Fe trembla violemment. La gravité parut fluctuer.


    «Qu’est-ce que c’était? demanda Zéro.


    —Une autre flottille approche de notre position. Ouvre un canal de com avec Carmine, sur la passerelle.»


    Zéro gagna son nid de moniteurs brisés et s’exécuta. Le pupitre principal avait été endommagé, mais elle parvint à ouvrir un menu holo pour activer une fréquence de communication. Repérable par les Krells, je le savais.


    «Je ne suis pas certaine que ce soit une bonne idée, déclara-t-elle, mais ça y est…


    —Carmine? Vous me recevez?»


    La ligne siffla. «Keira? C’est vous? répondit la voix de la vieille commandante. Vous êtes vivante, ma grande! Je rends grâces à Gaïa et à Christo!


    —Je suis revenue au COS. Je suis allée dans l’arche.


    —Alors vous avez fait mieux que nous. Nous sommes coincés sur la passerelle. Il me reste trois officiers…


    —On n’a pas le temps, Carmine. J’ai besoin que vous activiez les scanners.


    —C’est fait. Que voulez-vous qu’on observe?


    —Qui nous attaque?»


    Elle s’arrêta, travailla quelques secondes. Allez, allez! pestais-je intérieurement. Puis j’entendis une brusque inspiration, un juron étouffé.


    «C’est… C’est impossible, balbutia-t-elle.


    —On n’a pas le temps, Carmine!» Impatiente cette fois. Chaque seconde qui passait réduisait les chances des Chacals de s’en sortir vivants. «Qui attaque l’arche?


    —La Spirale noire. Je détecte les mêmes identifiants qu’à l’Étoile du Nord. Bon sang, c’est une saloperie de flottille. Une douzaine de vaisseaux, voire plus.»


    On soupçonnait que l’opération sur l’avant-poste de Daktar relevait d’un plan plus vaste; cela semblait désormais indéniable. La Spirale noire manœuvrait non seulement contre l’Alliance mais aussi contre les Krells.


    «Il faut qu’on se tire d’ici, déclara Carmine. Ils débordent les défenses de l’arche, et l’Azraël se trouve encore quelque part dans le secteur. Je peux démarrer à froid la propulsion à fusion pour nous faire quitter le système. On essaiera de réparer la propulsion-Q dans l’espace…


    —On ne va nulle part tant que je n’ai pas exfiltré les Chacals. Attendez mes ordres. C’est moi qui commande, maintenant. Sergkov est mort.


    —Compris», répondit-elle sans hésiter ni protester.


    Je coupai la com. Devant ma cuve, Zéro se tordait nerveusement les mains.


    «Tu sais ce que je vais faire», dis-je sur notre canal.


    Elle sourit. «Je suis prête quand vous l’êtes.»


    


    La transition est rapide et énergique: pile comme je les aime.


    Me voici dans un simulant tout neuf. Et ce n’est pas tout: nouvelle armure, nouvelles armes, chargeurs pleins.


    Je déboule dans les coursives démolies du Santa Fe et je sors par le trou béant de ses entrailles –à l’endroit où Paria et moi avons été capturés. Je me demande brièvement comment on va bien pouvoir reprendre l’espace avec des avaries pareilles, avant de conclure que je ne dois pas y penser. Récupérer les Chacals est mon objectif prioritaire. Quitter l’arche, c’est le second. Le reste peut attendre.


    Mieux à même d’examiner le hangar dans lequel le Santa Fe a été entraîné de force, je distingue l’espace à travers le champ énergétique qui le clôt –la même technologie que sur l’Azraël.


    En fermant le poing, je demande: «Zéro, tu me reçois?


    —Cinq sur cinq, lieutenante.»


    Je bondis dans un conduit ouvert. Comme ça fait du bien de se retrouver dans un simulant tout frais! La combinaison AGIL avait beau être clinquante, rien ne vaut une armure de combat de classe VI. L’équivalent militaire de la petite robe noire: seyante et qui produit toujours son petit effet. L’armure est fonctionnelle et elle ronronne comme un chaton. Elle est équipée d’un fusil à plasma M115 –encore un truc agréablement familier. J’ai un pistolet à plasma M63 en réserve dans l’étui fixé à ma cuisse: la meilleure protection rapprochée dont une femme puisse rêver. Au cas où ça ne ferait pas une puissance de feu suffisante, j’ai accroché à mon baudrier des grenades –incapacitantes, incendiaires et à fragmentation. Un PEV complète mon équipement.


    «Je ne crois pas que les Krells feront très attention au Santa Fe tant qu’on n’allumera pas les moteurs.


    —Ils ont d’autres soucis», confirme Zéro.


    Je perçois les mouvements des xénos tout autour: par centaines, si ce n’est par milliers, ils se glissent dans les conduits, se faufilent dans le réseau de tunnels. Leurs signaux biologiques dansent sur mon VTH.


    «J’aurais tendance à le croire, en effet. Active les traceurs des Chacals.


    —C’est fait. Je transmets leur position à votre combinaison.»


    L’IA de l’armure ouvre et digère les paquets de données. Bien que je ne dispose d’aucun plan, elle a entrepris de cartographier mon environnement. L’arche est vaste, mais il faudra bien que j’y trouve mon chemin.


    Je sens le monstrueux vaisseau frémir sous un nouvel impact –il y en a de plus en plus souvent, ça en devient inquiétant.


    «Zéro, une idée de ce que c’était? Ça me paraît trop violent pour un missile ou une arme cinétique.


    —Je crois que la Spirale essaye de percer la coque de l’arche, répond-elle avec des accents dubitatifs. C’est incroyable! Un de leurs vaisseaux est venu en percuter le flanc! Deux autres bâtiments s’occupent de ses défenses extérieures.


    —Des agents de la Spirale noire à bord de l’arche? Manquait plus que ça!»


    Une forme primaire krelle surgit d’une ouverture au-dessus de moi. Je recule et la regarde s’éloigner. Une nuée d’autres formes primaires la suivent, comme une traînée de fourmis défendant leur fourmilière. J’active ma balise d’identification et pousse l’amplification au maximum. Je ne peux guère me fier à sa précision, mais c’est le seul outil dont je dispose pour me démarquer des envahisseurs.


    «Quel meilleur moyen de mettre en péril la paix galactique que de s’entre-tuer? philosophe Zéro.


    —Typique des humains. Je coupe mon communicateur. Sonne-moi s’il se passe quelque chose.


    —S’il se passe quelque chose? répète-t-elle avec un rire nerveux. C’est vague.


    —D’accord. Quelque chose de grave. De fatal.


    —C’est encore vaste, mais je vois le principe. Faites-leur payer. Zéro, terminé.


    —Jenkins, terminé.»


    Plus loin, des portes s’ouvrent sur des hordes de guerriers krells. Ils passent devant moi, armés d’aboyeurs et de lanceurs, piaulant entre eux.


    Sur mon VTH, les traceurs de mes équipiers apparaissent.


    Morts ou vifs, ils sont quelque part derrière ce sas.


    


    Soit les Krells ne disposent pas de systèmes de gestion de crise efficaces, soit ils ont été mis hors service, car le chaos règne dans le secteur qui s’étend derrière le portail –une enfilade de cavernes ouvertes qui ressemblent beaucoup à celle où on a rencontré le navigateur. Le feu a pris partout; il a gagné des flaques qui se sont formées sur le sol. Leur liquide merdique est manifestement très inflammable. Des anguilles mortes, rôties, flottent dans les bassins. Je m’efforce de ne pas regarder le rictus des cadavres coincés dans les cocons –les prisonniers retenus dans l’Abîme. Au moins, à présent, ils sont libérés de leur communion forcée avec les xénos.


    J’arrive trop tard. Ils sont déjà morts. Riggs est mort.


    Mais je refuse de le croire tant que je ne le vois pas de mes propres yeux simulés.


    La gravité a disparu de la salle suivante. Des cadavres de Krells en combinaison flottent devant moi, issus de diverses castes. Une poignée de formes quaternaires tournoient dans la pénombre scintillante: déchiquetées par des tirs d’armes à feu. Voilà qui règle la question: la Spirale est bien à bord de l’arche.


    Je bascule sur mon réservoir atmosphérique embarqué et avale goulûment l’air traité. J’ai resserré ma prise sur le fusil à plasma et mon VTH s’emplit de cibles potentielles. J’active les haut-parleurs externes de ma combinaison et les pousse à plein volume.


    «Chacals! Répondez!»


    À mon immense surprise, au milieu des crépitements et des craquements de l’incendie, j’entends une voix aux accents slaves s’élever.


    «Ici!»


    Des silhouettes émergent de sous une structure corallienne en feu. Il me paraît tellement impossible d’avoir autant de chance que je les examine par les capteurs de ma combinaison. Mais c’est vrai: Novak, Lopez, Riggs et Feng, tous confirmés par leur puce d’identification personnelle. Bien vivants.


    «Vous êtes revenue nous chercher!» Le visage de Feng se fend d’un sourire.


    «On est les Chacals, dis-je en bondissant vers eux d’une poussée de mon PEV, et jamais je ne vous abandonnerais.»


    Riggs pose la main sur le blindage de ma nouvelle armure toute propre. «Je n’ai jamais douté de toi, Keira.


    —Comment nous avez-vous trouvés? s’étonne Lopez.


    —Je vous avais dit, sur Daktar, que vous seriez contents un jour d’avoir ces puces d’identification. Je me suis contentée de les suivre.»


    Une autre forme sombre s’appuie sur Novak et Feng. Loqueteux comme un épouvantail et perdant du sang plus vite sans doute qu’il ne peut en produire: Paria. Quand il m’aperçoit de ses grands yeux d’alien, son expression semble changer.


    «Tu essayes de sourire, P?


    —Nous ne sourions pas, répond-il.


    —Si tu le dis. Qu’est-ce qui s’est passé ici?


    —Quelque chose a frappé l’arche juste après votre extraction, explique Lopez. Une grande partie de la caverne s’est effondrée en tuant beaucoup de Krells. Les autres nous ont ignorés. Ils sont partis.


    —On espérait un peu que vous auriez des réponses, ajoute Feng.


    —La Spirale est ici. En train d’aborder l’arche.


    —Je vais peut-être pouvoir vider mon chargeur, au final», commente Lopez.


    Elle est à des millions d’années de la Lopez de Daktar: crasseuse, l’uniforme déchiré, elle tient son pistolet à deux mains. Une mue impressionnante.


    «Le navigateur y est passé», ajoute Riggs.


    Il désigne du menton le tableau dans mon dos. Le navigateur a été pris sous un éboulement de corail noir, si bien placé que sa tête est presque séparée du torse. Le cadavre de Sergkov gît sous celui de l’alien, recroquevillé, insignifiant. Sa mort n’est pas simulée cette fois; c’est pour de bon.


    «Ça pouvait pas tomber sur un xéno plus charmant», lâche Riggs, goguenard. Il hausse les épaules. «Sergkov est mort, mais l’autre a payé.


    —Le navigateur croyait que nous attaquions l’arche, dis-je. Les Krells n’ont pas fait la différence entre la Spirale et nous.


    —Ils ne font pas la différence entre les humains en général, renchérit Lopez. Bons ou mauvais.


    —Parce qu’il y a de bons humains?» fait Novak. Il a son couteau à la main, et la lame dégouline de sang krell.


    Je réponds: «Oui. Et, à partir de maintenant, c’est nous.»


    Je me penche pour examiner le corps du navigateur. Il est affreusement laid, c’est sûr, mais il est manifestement important pour le collectif. Voir une forme krelle aussi évoluée mourir ainsi… ça me chiffonne. Je passe ma main gantée sur le crâne du xéno et son énorme carapace blindée…


    Ses yeux s’ouvrent brusquement. Noirs et sans expression, ils reflètent l’incendie et les soldats de ma section, déformés par la chaleur.


    «Merde! s’écrie Lopez. Ce truc est encore vivant!»


    Elle braque son arme, prête à tirer, mais je suis plus rapide. Je l’écarte avant qu’elle ait eu le temps de presser la détente.


    «Inutile», lui dis-je.


    L’alien remue sous le pan de corail; il déplace des débris mais reste cloué au sol. L’éboulement est trop important pour que je le dégage, même avec l’amplificateur de force de ma combi.


    Je murmure: «Je suis navrée. Je ne peux rien faire pour vous aider.»


    Privé des capacités particulières de Paria, le navigateur ne peut rien vocaliser, mais il tente néanmoins d’établir un contact. Notre connexion est brutale, effrayante. Cet être parcourt les étoiles depuis des centaines d’années. La colère et la peur m’envahissent. La peur du virus –pas seulement des destructions qu’il cause et qu’il causera, mais de son origine.


    Des mondes en feu. La fin des temps. L’exode.


    «Qu’essayez-vous de me dire?» Je me penche un peu plus, de sorte que ma visière touche presque la tête du Krell. «J’ai besoin de savoir!»


    Mais c’est en vain. Les grandes branchies du xéno s’agitent puis s’aplatissent sur sa tête. Il se replie sur le cadavre de Sergkov et se fige. SIGNES VITAUX: NÉANT, confirme mon VTH. Il ne reste même pas de signal thermique sur mon scanner.


    Boum. Boum. Boum.


    La salle tremble à chaque impact.


    Je me relève et prends mon fusil à plasma.


    «Il faut qu’on s’en aille, dit Lopez. Cette caverne est foutue.»


    J’ordonne: «Retournez au Santa Fe.»


    Je sors de l’étui mon pistolet M63. C’est la seule arme assez maniable pour qu’un original s’en serve. Je le lance à Riggs, qui inspecte le pistolet comme s’il le découvrait pour la première fois. Puis je détache l’ordi-bracelet encastré sur l’avant-bras droit de mon armure et le remets à Feng.


    «Ma balise d’identification émet depuis l’ordi-bracelet. Restez ensemble et ne l’éteignez pas. J’ai tracé l’itinéraire pour rejoindre le Santa Fe. Ah… et une dernière chose.»


    Je me penche sur Sergkov. Dans la flaque où il gît repose la boîte noire du Hanovre. Je la ramasse et la confie à Riggs.


    «Prends ça. Et garde-la en sécurité.


    —À vos ordres», répond-il.


    Lopez me désigne du menton. «Et vous, cheffe?»


    Je lui souris. «Je vais chercher quelqu’un. Maintenant, allez-y.»


    Je laisse les Chacals et m’éloigne en bondissant dans la fumée.


    


    Je m’enfonce dans le nid en suivant la traînée de destruction.


    Même si je me répète que je couvre la retraite des Chacals, je sais pertinemment que ce n’est pas vrai. Pourquoi précisément je ressens le besoin de le retrouver, je l’ignore, mais je soupçonne que c’est lui la clé de cette affaire.


    Cooper. Je cherche le Maréchal.


    Comment je sais qu’il est à bord? Je ne le sais pas. Pas vraiment. Mais mon instinct me guide. Mon instinct me souffle qu’il sera là, au milieu des combats. Et, si Cooper se trouve sur l’arche, je veux être celle qui le tuera. Je veux me venger, tout bêtement.


    Notre accord de paix avec les Krells n’est pas parfait, et il ne correspond pas à ce que tout le monde voulait. Mais on n’a pas trouvé mieux, c’est comme ça. Et voilà que Cooper et la Spirale noire le menacent. Je n’ai aucun moyen de savoir si le navigateur a fini par admettre que nous ne sommes pas tous les mêmes, que je suis différente des agents de la Spirale, et le message sibyllin qu’il m’a transmis par la pensée pendant son agonie n’a rien éclairé. Peut-être suis-je guidée par ma brève communion spirituelle avec lui. Cooper a séjourné dans l’Abîme, il a fait partie du collectif.


    Pour moi-même je murmure: «Arrêter Cooper fera peut-être la différence.»


    Et c’est une manie de parler toute seule?


    Je n’ai pas de mal à trouver Cooper. La Spirale noire est en train d’investir l’arche en force.


    Ces imbéciles auraient dû éteindre leurs communicateurs. C’est leur première erreur…


    Les agents de la Spirale sèment leurs données comme de vrais bleus. Je repère leurs coms, je les entends se chamailler dans un tas de dialectes variés du standard. En approchant, je me rends compte que trois bâtiments ont en fait pénétré dans l’arche.


    Maintenant qu’ils sont à bord, les terroristes répandent le chaos. Les murs sont arrosés des tirs des xénos qui pourchassent des humains en exocombinaison. Des formes quaternaires rugissent de rage et de douleur tandis qu’elles absorbent les salves des envahisseurs. Des formes secondaires surgissent partout dans les tunnels et font barrage avec leurs aboyeurs et leurs hurleurs.


    «Charge nucléaire brisante, coordonnées alpha-six-neuf-trois», annonce une voix.


    Le tunnel tremble sous l’effet de l’explosion, assez rapprochée. Des cadavres d’aliens passent devant moi en roulant sur eux-mêmes alors que la gravité fluctue au point que je dois recourir à mon PEV pour continuer d’avancer.


    «On a une charge plasma tactique amorcée à six heures par rapport à votre position. La foutue poiscaille va pas comprendre ce qui lui tombe dessus.


    —Bien reçu. Loué soit le Bienveillant.


    —Il t’accueillera de l’autre côté, Braven.


    —Bon sang, mais c’est qui, votre Bienveillant? dis-je sur le canal ouvert.


    —Qui va là?


    —Lieutenante Keira Jenkins.»


    Je m’élance dans un conduit au-dessus de moi. La salle où je débouche a subi une frappe directe –peut-être un missile de la Spirale– et les Krells luttent pour restaurer l’intégrité de la coque. Du liquide gelé passe près de moi sous la forme de sphères solides, reflétant la destruction.


    «Qu’est-ce que vous faites encore ici? demande une voix. Coupez les communicateurs! Coupez-les!»


    Une volée de tirs cinétiques frappe le pont non loin de moi, et j’esquive d’une roulade. Ma combinaison calcule la position du tireur. Sans y réfléchir consciemment, je réagis par une salve de plasma. Mon bon vieux M115 remplit son rôle et met en pièces plusieurs terroristes. Une autre demi-douzaine s’affichent sur mon VTH, et leur réacteur dorsal brille pendant leur approche. J’amorce une grenade incendiaire et la lance dans mon dos, puis j’observe: les envahisseurs sont pris dans le souffle de la grenade et leurs signaux biologiques disparaissent de ma visière.


    «Je suis là, Cooper, dis-je. Je voulais juste vous remercier.


    —Ce n’est pas nécessaire.» La même voix rauque, comme s’il souffrait.


    «Je crois que si. J’ai obtenu cette mission après l’incident de Daktar. Grâce à vous.


    —Nous avons tous une mission, répond Cooper. Mais certaines sont plus compliquées que les autres.


    —Exactement.» Pour le provoquer, j’ajoute: «Certaines ont un coût.»


    J’observe les dégâts. Des structures de corail et d’os s’élèvent du sol de la caverne comme un dédale de squelettes. Des formes de vie extraterrestres réduites à des enveloppes noircies. Des Krells passent près de moi en se vrillant pour tirer sur des agents de la Spirale en approche. La gravité s’affole. Alors que je saute entre les structures, je sens mon équilibre vaciller, changer. Puis je suis de retour sur un sol ferme: j’ai atterri sur une autre plateforme corallienne. J’esquive de nouveaux tirs et me planque derrière ce qui ressemble à un oursin géant.


    «Vous avez causé beaucoup de dégâts eu égard au peu de temps que vous avez passé à bord.»


    Ma combi trace activement le signal de Cooper chaque fois qu’il me parle: cette petite discussion a un but. VERROUILLAGE NÉGATIF, me dit-elle. Il me faut plus de temps, il faut que je m’approche un tout petit peu encore…


    «C’est une idée qui me plaît assez, dit-il. J’ai un plan, Jenkins. Je ne fais rien ici sans raison.»


    VERROUILLAGE EFFECTUÉ. Des coordonnées clignotent sur mon VTH. Cooper se trouve au-dessus de moi, où le flot de communications ennemies est le plus dense. Je laisse le télémètre chercher la source du signal.


    Je suis étonnée de ce que je découvre. Deux sources de chaleur sont apparues sur mon scanner à deux cents mètres au-dessus de ma tête, étincelantes comme des étoiles jumelles. Je reconnais leur forme spécifique: il s’agit des moteurs ADAV d’un appareil spatial. Il effectue une approche rapide mais prudente à l’intérieur de l’arche pour se poser sur une colonne blanche tout en manœuvrant au milieu des biostructures krelles. Les moteurs produisent régulièrement des flammes bleu-blanc et le petit appareil s’enfonce davantage dans l’arche, se servant de la caverne pour hangar.


    «Qu’est-ce que vous foutez là, Cooper? Après ce qui vous est arrivé, pourquoi revenir dans le Maelström?


    —Vous n’avez pas besoin de le savoir, répond-il. Pas encore.»


    Les hommes de la Spirale, en armure de survie à exoassistance, se sont rassemblés tout autour de la caverne. À ce stade, ils jouissent d’une large supériorité numérique sur moi. À mesure que mon VTH marque les assaillants, je me rends compte qu’ils sont aussi en surnombre par rapport aux Krells.


    «Alors quel est votre objectif? Je me pose la question.»


    Je retourne à couvert comme un fusil d’assaut ouvre le feu sur ma position.


    «Je sais ce que vous êtes en train de faire, rétorque Cooper. Et je peux en faire autant.»


    VERROUILLAGE PERDU.


    Merde!


    «La question reste entière.» J’essaye de localiser à nouveau son signal. Je bondis d’un niveau, franchissant d’autres structures coralliennes mortes. «Vous avez causé beaucoup de dégâts ici, comme je le disais, mais je ne crois pas que ce soit votre objectif. Il ne s’arrête pas là, en tout cas. Je sais ce qui vous est arrivé. Je sais tout sur l’Abîme.»


    Le grognement de Cooper me surprend. «Que savez-vous de l’Abîme? Rien! Je suis le seul à en être revenu!


    —Qu’est-ce que vous faisiez sur l’Étoile du Nord, d’ailleurs?»


    Deux soldats de la Spirale descendent vers moi. Je les élimine tous les deux au fusil: des boules de plasma traversent leurs armures. Je constate qu’ils sont bien armés: fusil d’assaut adapté à l’apesanteur et baudrier de grenades en bandoulière. Pendant que je m’occupe d’eux, un autre se met à me tirer dessus.


    «Je vous vois», dit Cooper.


    Une arme à énergie arrose ma position. Au-dessus de moi, l’appareil continue à descendre. Je ne sais pas ce qu’il fait, mais c’est important pour la Spirale et pour Cooper.


    «Il est en position? demande quelqu’un d’autre.


    —Pas encore. Elle nous retarde.


    —Coupez vos coms! rugit Cooper.


    —Mes excuses, Maréchal.


    —Maréchal? C’est comme ça que vous vous faites appeler, maintenant? Le nom de Clade Cooper ne vous irait pas mieux?»


    Il laisse échapper un cri de rage. «Je ne suis plus cet homme-là.»


    TRIANGULATION EN COURS, m’informe mon armure. TENTATIVE DE VERROUILLAGE.


    Bien. Continue.


    Je bondis à nouveau.


    «Clade Cooper. Anciennement sergent dans le premier bataillon de commandos de l’armée. Porté disparu au combat sur Barain-11. Toute votre unité a été éliminée.


    —Éliminée?» Cooper grogne. J’imagine la bave qui lui coule entre les lèvres et sa colère si vive que je la perçois sur la ligne de com. «C’est ce qu’ils vous ont raconté?»


    POSITION CONFIRMÉE. VERROUILLAGE EFFECTUÉ.


    Je progresse enfin. Je le pousse encore. «Vous seul en avez réchappé. Ça vous a fait mal? Je suis moi-même fille de militaire. On nous inculque ça tout jeunes, hein? On ressemble peut-être davantage aux Krells qu’on ne le croit.


    —Les Krells sont un virus!» s’époumone Cooper. Sa colère me mène à lui plus sûrement que l’attraction d’un trou noir. «La Galaxie doit en être purgée, et c’est ma mission!


    —J’ai lu votre dossier.» C’est un mensonge. «On vous a confié une mission, un jour, sergent Clade Cooper. L’opération Chausse-trappe. Et vous avez merdé.


    —Vous ignorez tout de ce qui s’est passé! Je n’ai pas échoué!»


    Puis je le vois. Cooper: l’ennemi galactique numéro un, Maréchal des Dérivants. Debout au bord d’un précipice, entouré d’une poignée d’agents de la Spirale noire. Tous vêtus de combinaisons de survie lourdes, équipés de réacteurs dorsaux et de fusils.


    Dans ma position, à travers les fils de cocons noircis, ils ne me voient pas. Le camouflage de mon armure est également actif, et je reste discrète. Lentement, l’appareil descend du conduit qui les surplombe, rampe d’accès baissée. Ses réacteurs s’actionnent de façon intermittente et leur chaleur est atténuée par la distance. Je ne jurerais pas que c’est le même, mais il ressemble fort à celui dont Cooper s’est servi pour fuir Daktar.


    «Pas encore la pétoche? dis-je. Vous devriez…»


    Malgré son attitude bravache, peu importe qui est Cooper au final –et qui il a été–, il a peur à présent. Ses gardes du corps sont extrêmement tendus.


    «Notre mission dépasse tout ce que vous pouvez imaginer, affirme-t-il. C’est le destin. Quoi qu’il advienne de moi, quoi qu’il se passe ici, sachez qu’il y en a des centaines comme moi: vous aurez beau faire, vous ne pouvez plus arrêter la dynamique que nous avons lancée.


    —D’accord… Alors ceci n’aura aucune importance.»


    Je n’ai toujours pas de ligne de tir correcte, pas sans révéler ma position à tous les terroristes dans la salle. À la place, je décroche une grenade de mon baudrier. À explosif brisant. Les projections de dommages et la zone de souffle probable défilent sur mon VTH. Très bien.


    Je la lance en cloche.


    «Au revoir, Cooper.»


    Elle tape dans le mille. La structure s’effondre comme au ralenti, et l’explosion fait son chemin dans la caverne. La plateforme où se tiennent Cooper et ses hommes se brise. Des corps sont projetés contre le mur, flasques et sans vie. Des armures sont perforées. Une cible survit assez longtemps pour répliquer, mais ses balles ricochent sur mon bouclier énergétique.


    J’active mon PEV, bondis entre les plateformes, sature la salle de grenades. Rien ni personne n’en sortira vivant.


    L’exocombinaison de Cooper est taillée sur mesure, j’en suis certaine. Il passe soudain près de moi; ses réflexes sont plus vifs que ne le devraient ceux d’un homme non augmenté. On manque se croiser en plein vol, et il arrose les environs.


    Je le poursuis. L’appareil de la Spirale se pose sur une plateforme au-dessus de nous, et je sais exactement ce que Cooper est en train de faire.


    «Ne fuyez pas. Ça n’en sera que plus douloureux.


    —Je suis déjà parti, dit-il.


    —Vous ne croyez pas si bien dire.»


    Je cours le long de la structure corallienne en prenant de la vitesse à chaque foulée. Je la sens bouger sous mon poids et s’effondrer. J’active mon PEV pile comme elle cède: le moment idéal pour m’élancer vers la structure suivante.


    Cooper continue d’avancer. Il pique à gauche puis à droite, traverse une autre boucle osseuse. Il est plus petit que moi, et son plus gros avantage est encore une fois la vitesse. Le réacteur dorsal de sa combinaison de survie crache ses flammes tandis qu’il bondit entre les structures krelles défaillantes.


    Je traque des cibles sur mon VTH et je tire sans discontinuer. Des boules de plasma s’abattent sur ses points de chute possibles et font pleuvoir du shrapnel de corail luisant sur son chemin. Cooper évite tout. Roule sur une plateforme découverte et enfonce un gant à assistance mécanique dans le crâne d’une forme primaire agonisante. Il s’arrête en haut de l’une des plus grandes structures coralliennes. Il est dignement entouré de xénos morts et mourants, lesquels agitent leurs griffes dans sa direction comme s’ils avaient une chance de l’arrêter.


    Je le suis et j’atterris lourdement, mon arme braquée sur lui.


    «C’est terminé, dis-je. Je ne sais pas ce qui se passe ici, mais je vais mettre un terme à vos méfaits.


    —Et comment au juste allez-vous faire ça, lieutenante?


    —Vous n’avez pas le droit de m’appeler par mon grade. Vous l’avez perdu en vous retournant contre l’Alliance.


    —Vous croyez que me tuer vous rapportera une putain de médaille? Qu’ils vous reprendront et vous organiseront une parade?» Cooper se met à rire, les yeux tournés vers son appareil. C’est la seule partie visible de son visage: le reste est enveloppé de bandages crasseux sous son casque.


    «N’y songez même pas», lui dis-je.


    Il s’immobilise. «Je croyais vraiment que vous pourriez changer de regard.» Il soupire et secoue la tête –et le casque. Sa combinaison est tachée de suie et maculée de sang krell. «Alors je n’ai pas d’autre choix.


    —Vous n’avez pas de choix du tout.» J’avance sur lui.


    Un tir de plasma à cette distance sera fatal. Je lève mon fusil.


    «Tout ça, c’est pour la Spirale», conclut Cooper.


    Il laisse choir un petit cylindre argenté pendu à sa ceinture. L’objet produit un bruit métallique en tombant à terre sur le corail.

  


  
    CHAPITRE XXVII


    LE GRAND SAUT


    Et je fus soudain de retour dans ma cuve.


    La verrière du simulateur s’entrouvrit, répandant du fluide amniotique, et je remuai.


    J’entendais Riggs hurler sans relâche: «Sortez-la!


    —Mais c’est quoi ce bordel, Riggs? m’écriai-je à mon tour. Je l’avais! J’avais Cooper!»


    Le COS du Santa Fe gronda autour de moi, et je reconnus la sensation de gravité comme le compensateur d’inertie entrait en jeu. On se déplaçait vite, sous propulsion à réaction.


    Riggs me sortit de la cuve; encore affaiblie, je lui glissais entre les mains. Zéro était là aussi, et les pupitres autour de nous diffusaient le jargon de la Flotte.


    «Ils font sauter l’arche, Jenkins, expliqua-t-il. On ne peut pas rester plus longtemps.»


    La structure du Santa Fe gémit.


    «La réparation de la coque tient le coup», affirma le pupitre. Ce devait être les derniers officiers de la passerelle qui dirigeaient notre fuite. «Contrôle de poussée initié…


    —Continuez, fit la voix de Carmine.


    —Je l’avais!» répétai-je obstinément.


    Les haut-parleurs du vaisseau carillonnèrent. «Parés en vue de l’évacuation? Parce qu’on s’en va, que vous soyez prêts ou non.»


    Zéro se fraya un chemin dans le chaos du COS. «Nous sommes prêts, commandante. Tout le monde est à bord.


    —Vous auriez pu me laisser là-bas! insistai-je. Je serais revenue avec la coupure de la liaison neurale!»


    Je m’effondrai quand même dans les bras de Riggs.


    


    Le Santa Fe quitta l’arche agonisante en adoptant la vélocité la plus élevée qu’il était capable de supporter. Le champ énergétique qui protégeait le hangar avait lâché, et celui-ci était exposé au vide, ce qui simplifiait un peu notre départ. Le vaisseau accéléra en continu en échappant à ce qui restait du puits de gravité de l’arche.


    Encore endolorie de ma dernière transition et furieuse contre Riggs pour cette extraction inutile, j’observai la manœuvre de la passerelle. Les baies d’observation étaient grandes ouvertes, et ce que je ne distinguais pas à l’œil nu m’était fourni par l’afficheur tactique.


    «Le compensateur d’inertie est stable, commandante, dit Yukio. Nous approchons du périmètre de sécurité théorique.


    —Très bien, très bien», marmonna Carmine. Elle était désormais seule maîtresse après Dieu de… pas grand-chose: un vaisseau qui ne tenait plus que par trois bouts de ficelles et un équipage qui comptait glorieusement quatre individus, elle-même incluse.


    «Le périmètre de sécurité? répéta Lopez.


    —Je suis à peu près certaine que l’arche est sur le point de sauter, répondit Carmine en montrant l’holo. Ces salopards de la Spirale ont bien fait leur boulot. Regardez par vous-mêmes.»


    L’arche krelle avait été massacrée. D’immenses balafres laissées par la détonation d’ogives et l’impact des vaisseaux ennemis déchiraient sa coque. Des pans entiers du bâtiment s’étaient effondrés –assez pour en altérer la forme.


    «Ils avaient détermination», dit Novak. Il avait la gueule de travers, l’œil bandé et le torse couvert de pansements. «Quelquefois, pas besoin de plus.


    —Ça va, Novak? lui demandai-je. T’as une sale tronche.»


    Il grogna.


    «T’es un peu spécial, mais tu gagnes à être connu, ajoutai-je.


    —Et la gueule de travers, c’est un peu ton état normal», ajouta Lopez en souriant. Elle lui allongea une bourrade dans le bras, et il grogna de nouveau.


    «Pourquoi les terroristes étaient-ils là, Keira? fit Carmine, qui scrutait encore les images de l’afficheur tactique. Quel était leur objectif?»


    Je haussai les épaules. «Je ne sais pas ce qu’ils voulaient exactement, mais je sais ce qu’ils étaient en train de faire. Cooper a balancé un cylindre métallique juste avant que Riggs ne m’extraie.


    —Un cylindre? répéta Lopez. Avec quoi dedans?


    —Je pense que c’est eux qui répandent ce… ce virus ou je ne sais quoi.


    —Et qu’est-ce qui vous permet de tirer cette conclusion, au juste? s’enquit Carmine en haussant le sourcil. Vous avancez beaucoup de suppositions, là, jeune femme.


    —Alors, qu’est-ce qu’on fait?» demanda Lopez.


    Elle soupira, et je fus encore une fois frappée du changement qui s’était opéré en elle. Son pistolet se trouvait dans un étui fixé à sa cuisse, et elle avait encore la figure sale. Elle était SimOps jusqu’à la moelle.


    «On se dépêche de regagner l’espace de l’Alliance, et on prévient quelqu’un –n’importe qui– de ce qui s’est passé ici.»


    Carmine sourit sans joie. «Et que s’est-il passé? On nous a envoyés enquêter sur le sort d’un vaisseau porté disparu, et on ne revient qu’avec une boîte noire. Pourquoi mes gens se sont-ils sacrifiés, au juste?


    —Sergkov a essayé de me dire quelque chose avant de mourir.» Dans les secondes précédant l’agression du navigateur mais aussi pendant notre discussion dans les coursives du Santa Fe. «Le Hanovre avait une mission, selon lui, mais pas celle qu’il avait évoquée.


    —Je sais qu’on ne doit pas médire des morts, mais pourquoi ne suis-je pas étonnée?»


    Des explosions se propagèrent sur les flancs de l’arche. Le silence se fit, et une humeur maussade s’empara de la passerelle. Plaisanter alors que tant de vies prenaient fin –même si les victimes étaient krelles– ne paraissait pas correct. Je gardai ce sentiment pour moi-même, mais j’éprouvai de la compassion à mesure que les composants organiques du mastodonte sautaient.


    «Les terroristes ont subi des pertes eux aussi dans cette bataille, reprit Carmine. J’ai compté une dizaine de bâtiments sacrifiés. Huit ont joué les béliers contre la coque de cette foutue arche!


    —Peut-être que ça ralentira la Spirale», suggéra Lopez.


    Feng croisa les bras, les yeux rivés sur l’afficheur. «Nous ne savons toujours pas de quoi elle est réellement capable, murmura-t-il. C’est la grande inconnue.


    —À mon avis, les terroristes ont un grand dessein, dis-je en me remémorant les derniers mots de Cooper à bord de l’arche. Et, bien sûr, Cooper est toujours dans la nature.»


    De nombreux bâtiments de la Spirale s’étaient arrimés à l’arche pour se retirer peu après mon extraction. Une manœuvre sans justification tactique apparente. D’infimes traînées lumineuses –les rats quittant le navire– furent identifiées comme des vaisseaux terroristes. Trois au moins s’étaient enfuis ces dernières secondes et, même si je n’aurais pu en jurer, j’avais l’intuition que l’un d’eux était parti des coordonnées de ma dernière extraction. Ça ne pouvait être que l’appareil de Cooper.


    Je lançai un regard noir à Riggs. «J’aurais pu me faire Cooper!


    —Un peu amère, hein? dit Feng.


    —Pardon, Keira, fit doucement Riggs. Je me suis dit qu’il valait mieux t’extraire. J’ai… J’ai paniqué.» Il souffla lentement. «C’était une décision impulsive, mais on évacuait.


    —Tu as encore beaucoup à apprendre sur les SimOps. Tu aurais dû me laisser là-bas. Mon original se trouvait à bord du Santa Fe.»


    Mais je n’arriverais pas à lui en vouloir longtemps, je le savais. Il avait agi pour le mieux à ses yeux, même s’il avait fait le mauvais choix. J’en avais fait suffisamment au cours de ma carrière.


    «Alors, comment comptez-vous nous sortir d’ici, Carmine?» demandai-je.


    La commandante s’agita sur son fauteuil. Sa jambe mécanique n’avait pas cessé de tressauter depuis que j’étais revenue à bord, et elle gardait encore sa carabine sur les genoux, comme pour conjurer le chaos environnant.


    «On limite nos émissions au maximum, ce qui ne sera pas difficile étant donné qu’un dixième seulement de nos systèmes embarqués sont pour l’instant en état de fonctionner, répondit-elle en se frottant le menton, et, une fois à bonne distance du Tourbillon, on active la propulsion quantique.


    —Et si les Krells contaminés nous prennent en chasse? s’enquit Lopez.


    —Je crois que tu connais déjà la réponse à cette question, dit Feng avec une grimace lugubre.


    —Dans ce cas, on est morts, fit Carmine sans détour. C’est aussi simple que ça. Nos armes sont hors service. Notre bouclier énergétique est à vingt pour cent de son efficacité. Nous n’avons plus de communications, et ne songez même pas à aller vous promener plus loin que le module A3.


    —Donc pas d’eau chaude pour la douche, j’imagine? railla Lopez. Dommage, parce que Novak en aurait bien besoin.»


    Le Russe émit un bruit qui aurait pu être un rire, mais c’était difficile à dire.


    Je me levai de mon pupitre et fis craquer mes cervicales en regardant l’espace, le Tourbillon et son moulin de miasmes, ainsi que l’épave incandescente de l’arche.


    «Si vous avez besoin d’aide pour les préparatifs de vol, dis-je à Carmine, sollicitez les Chacals.»


    Elle acquiesça. «Nous n’avons plus de navigateur. Nous avons perdu le lieutenant Robinson.» Elle s’interrompit. «Comme tant d’autres.


    —Riggs, tu es capable de programmer un saut-Q? demandai-je. Pour te rattraper de m’avoir ramenée trop tôt.»


    Il sourit. «Je peux essayer.


    —Ça ne sera pas facile, précisa Carmine. Il va sans doute falloir décrire une boucle autour des Dérivants et, dans notre état, nous ne pouvons pas nous permettre d’emprunter un portail bribe. Une douzaine de sauts quantiques, au moins, avant la dernière ligne droite.


    —Vois ce que tu peux faire», dis-je à Riggs.


    Je me dirigeai vers le sas. Novak me suivit en grimaçant légèrement à chaque pas.


    «Je crois que tu as mérité un peu de repos, mon cher.»


    Il resta impassible. «Pas besoin. Je préfère travailler.»


    Je haussai les épaules. «C’est toi qui vois. Mais, écoute, quand on rentrera, je n’oublierai pas de glisser un mot en ta faveur au Commandement. Ta peine ne sera peut-être plus si longue après ça.


    —Ça ne changera rien.» Mais il n’y avait pas trace de défi dans sa voix, et ses épaules s’affaissèrent.


    «Je me rappelle bien ce que tu m’as raconté quand on était sur l’arche. Et tu n’es pas un monstre, Novak. Pas un monstre.»


    L’espace d’un instant, les yeux du Russe s’embuèrent. Peut-être, peut-être au bout du compte était-il un gars bien malgré tout.


    «Merci», dit-il doucement.


    


    Plusieurs heures après notre fuite de l’arche, l’humeur à bord du Santa Fe était à l’optimisme prudent. Chacun était trop occupé à effectuer des opérations de maintenance essentielles, à réparer le vaisseau et à prendre son quart pour s’appesantir sur nos perspectives de survie. Quant à moi, je restais sur la passerelle.


    «Ça ne nous sauvera pas, vous savez», dit Carmine.


    Je pris une gorgée de mon troisième café. Il avait déjà refroidi.


    «Quoi donc?


    —Surveiller l’afficheur tactique. Ça ne nous sauvera pas s’ils se lancent à notre poursuite. Les Krells, la Spirale ou qui que ce soit d’autre. Vous devriez aller vous reposer un peu.


    —Je me sens bien. Honnêtement, ça va. Je prends le quart si vous voulez.»


    Elle fit mine de protester puis soupira et finit par céder. «D’accord. Ça fait un moment que je n’ai pas eu une bonne nuit de sommeil.»


    Je souris. «Allez faire la sieste.


    —À vous le quart, Keira.»


    Carmine se redressa sur ses jambes tremblantes en s’aidant de sa canne pour garder l’équilibre. Je voulus l’aider, mais elle me repoussa d’un geste. Elle s’éloigna de son pupitre de commandement en boitillant, d’un pas rythmé par les claquements de sa canne.


    «Je ne pensais pas que vous accepteriez de rester seule avec moi», lança Riggs de l’autre bout de la passerelle. Il était penché sur le pupitre de navigation, des câbles branchés sur ses connecteurs.


    «C’est peut-être pour ça que j’ai envoyé Carmine faire la sieste», répondis-je.


    Il m’adressa l’un de ses sourires de gosse –ce seul sous-entendu avait suffi à le ragaillardir. Il travaillait sur la programmation de la propulsion-Q depuis deux heures, pendant lesquelles il n’avait pas dit un mot.


    «Vraiment?» fit-il.


    C’est une complication inutile, Keira. Arrête de le mener en bateau.


    Je soupirai. «On s’en inquiétera plus tard.


    —Carmine s’est trompée, vous savez, reprit Riggs en désignant l’afficheur tactique. À propos de l’arche. Je ne sais pas ce que faisait la Spirale, mais elle ne cherchait pas à la détruire. Pas directement, du moins.


    —J’avais remarqué. Ils ne l’ont pas fait sauter, en d’autres termes.»


    Il n’y avait pas eu de perturbation quantique ou spatiale caractéristique, pas de décharge énergétique massive. Les scanners du Santa Fe avaient beau être mal en point, si l’arche avait sauté, on l’aurait vu.


    «C’est ce que je surveillais», expliquai-je en posant les coudes au bord de l’afficheur. L’espace était calme, immobile. «Mais tu t’es trompé toi aussi, à mon avis.»


    Il me regarda de cet air ahuri qui me touchait et m’énervait à la fois. Il paraissait presque aussi fatigué que Carmine. Meurtri, contusionné, le visage encore incrusté de suie et de sang, souvenirs de son exfiltration de l’arche.


    «À quel propos?


    —Quand tu as dit qu’il y avait un traître à bord. Tu t’es trompé.»


    Il haussa les épaules sans se mouiller: «J’étais inquiet, c’est tout. Valait mieux en parler que laisser ça pourrir, pas vrai?


    —Évidemment. Mais je le saurais, si un des Chacals était un traître.» Je soutins son regard et m’autorisai un petit sourire. «On est morts ensemble, Riggs. Tous. Ça crée des liens.»


    Il hocha lentement la tête. «Oui. Oui, vous avez raison.


    —Bien sûr que j’ai raison. C’est moi le chef, après tout, petit scarabée. Cooper suivait Sergkov à la trace. C’est pour ça qu’il était sur l’Étoile du Nord. Je ne sais pas comment il a fait, mais je connais ma section et, après ce qu’on vient de traverser, je sais que je peux me fier à vous tous.»


    Riggs bomba le torse. «Merci. Ça me touche beaucoup.


    —Et puis, si tu arrives à programmer ces sauts-Q, il se pourrait qu’on retourne inspecter l’Épervier un de ces quatre, ajoutai-je malgré moi.


    —Avec plaisir, lieutenante.»


    Les mots sortirent de ma bouche avant que j’aie eu le temps de réfléchir: «Appelle-moi Keira.»


    


    Je descendis au pont médical. J’empruntai l’échelle située dans un conduit entre deux ponts, vu que les ascenseurs étaient encore en panne, et je dus faire un détour pour éviter les modules dépressurisés.


    «Tu as besoin de quelque chose ici?» demandai-je, la main sur la hanche, en évaluant les dégâts depuis le seuil.


    Zéro était la seule occupante humaine de la salle. Elle était installée devant une rangée de terminaux, un équipement de bric et de broc qui avait l’air d’avoir été prélevé ailleurs sur le vaisseau pour trouver un nouvel usage au COS. À mon entrée, elle se réveilla en sursaut.


    «Pardon, lieutenante», dit-elle. Elle était à l’évidence épuisée –il y avait les cernes noirs sous ses yeux, mais aussi les tasses de café qui s’alignaient devant son pupitre. «Vous m’avez surprise.


    —Tu as bien arrangé les lieux.


    —Menteuse, fit-elle avec un sourire fatigué.


    —Je ne plaisante pas.


    —Eh bien, j’ai fait ce que j’ai pu. Les cuves fonctionnent.»


    Les simulateurs étaient éteints, verrière fermée, mais prêts à servir en cas de besoin.


    «Espérons qu’on n’en aura pas l’usage pendant un moment.


    —Certains d’entre nous n’en auront jamais l’usage, déplora-t-elle.


    —Ce n’est pas ce que je voulais dire.


    —Je sais, et je suis d’accord. Espérons.» Zéro balaya la salle du regard: l’équipement vandalisé, les terminaux et moniteurs fracassés. Les dégâts consécutifs à l’assaut krell s’exposaient généreusement. «On est encore en espace krell, néanmoins. Encore dans le Maelström.


    —On s’en sort bien.»


    Elle réprima un frisson. «Vous savez quoi? Je n’aurais jamais cru avoir peur de rien plus que des Krells. Après ce qui s’est passé chez moi, sur Mau Tanis. Mais les Krells malades…» Cette fois, elle ne put réprimer sa réaction. J’aurais voulu pouvoir la réconforter. «Et dire qu’avant je croyais manquer quelque chose en n’allant pas sur le terrain. J’ai toujours voulu être opératrice de simulant, rien d’autre.»


    Je hochai la tête. «Je sais, Zéro.


    —Eh bien, les choses ont changé. À notre retour, je vais sérieusement réfléchir à prendre un poste dans les bureaux.


    —Quoi que tu choisisses, je te soutiendrai. On n’est pas tous faits pour le terrain, même quand on en a les capacités.


    —Il m’a fallu une expérience de mort imminente pour le comprendre.» Elle se frotta les yeux et soupira. «Cette chose, ce virus ou je ne sais quoi, c’est grave, n’est-ce pas?


    —Je pense, oui. Et je m’attends à ce que le Haut Commandement soit du même avis. Que le navigateur nous ait parlé… Les Krells estiment manifestement que c’est sérieux.


    —Et la boîte noire du Hanovre? demanda Zéro. Vous l’avez fait analyser?


    —Pas encore.


    —Vous comptez le faire?


    —Je ne sais pas trop. Le chiffrage des données est très complexe.»


    Elle me dévisagea. «Vous n’êtes pas curieuse de savoir ce qu’elle contient?


    —Si, bien entendu.»


    La boîte noire du Hanovre était sous clé dans mes quartiers, et je n’étais même pas sûre que les systèmes du Santa Fe réussiraient à y accéder. Quelque chose dans cette mission, dans la valeur que Sergkov attachait à cette boîte, me faisait hésiter à l’ouvrir. En un sens, il était plus simple de laisser cette tâche à d’autres.


    «C’est le problème de quelqu’un d’autre, dis-je enfin.


    —Je comprends.


    —Je suis contente de voir que tu vas bien.


    —C’est pour ça que vous êtes descendue? demanda-t-elle avec un sourire entendu.


    —Peut-être.


    —Il est là-bas.»


    Elle désigna du menton l’infirmerie.


    


    Paria se trouvait dans une capsule cryogénique modifiée, assez grande pour le contenir. Il y flottait dans un fluide vert saumâtre d’une consistance approchant celle du liquide qui baignait les tunnels de la bionef. Je posai la main sur la verrière et l’y maintins quelques instants. La cuve émettait de la chaleur.


    Paria avait quitté sa combinaison organique et, les membres repliés, il ne mesurait plus que la moitié de sa taille habituelle. Sa tête reposait contre la verrière, un respirateur sur la bouche et le nez.


    «Tu m’entends?»


    L’alien acquiesça. «Nous pouvons.» Le boîtier vocal était toujours greffé à son cou, et il avait été relié au haut-parleur du pupitre de contrôle de la capsule.


    «Comment vont les bobos?


    —Nous ne comprenons pas.


    —Tes blessures. Tu vas t’en sortir?


    —Définissez “s’en sortir”.


    —Tu sais très bien ce que je veux dire. Arrête tes conneries.»


    Paria hésita puis répondit: «Nous essaierons.»


    Lui aussi avait l’air épuisé, si c’était possible. De nombreuses blessures balafraient son corps, mais elles avaient pour la plupart été refermées à l’aide d’agrafes afin de limiter la perte de sang.


    «C’est l’œuvre de Zéro, hein?»


    L’alien cligna des yeux. «L’œuvre de Zéro, répéta-t-il. Oui.


    —Cette merde te rend service?» Je désignai la capsule.


    «Nous sommes placé dans un mélange équilibré d’électrolytes, expliqua Paria. Il augmentera notre capacité de guérison et nous permettra d’entrer en hibernation le moment venu.


    —Bien, bien. Je sais que tu n’as pas eu le choix, à bord de l’arche. Je sais que les… les autres Krells essayaient de te contrôler.


    —Ils sont de notre collectif. Très vieux.


    —Mais je t’ai vu résister aussi. J’ai vu que tu ne voulais pas les laisser prendre le contrôle.


    —C’est vrai.» Le xéno parut frissonner –une réaction des plus humaines. «Nous sommes parents, mais nous n’avons aucune expérience de l’appartenance à l’esprit du collectif. C’était désagréable.


    —Ce que tu as fait… jouer les ponts entre le navigateur et nous, ça nous a beaucoup aidés. Plus que tu ne l’imagines.»


    Il hocha la tête. «Nous sommes tous parias, à présent.


    —Je ne comprendrai jamais ton espèce.


    —Ni nous la vôtre.


    —Mais peut-être y a-t-il un espoir. Si nous arrivons à travailler ensemble.


    —Peut-être.


    —Quand tu étais à bord de l’Azraël, pourquoi n’as-tu pas été contaminé?»


    Je me rappelais encore dans les moindres détails l’assaut cauchemardesque des Krells malades. L’odeur. Les images. Cette dernière forme primaire, mâchoires béantes, prête à me cracher un fluide noir à la figure. Aurais-je pu être contaminée moi aussi?


    «Nous ne sommes pas comme les natifs du clan, dit Paria.


    —Peux-tu être contaminé?


    —Nous ne savons pas. Le docteur Pelletier nous a fait plus résistant que la souche sauvage.»


    Malgré mon animosité de longue date envers les Krells, je me retrouvais à espérer que Paria se rétablisse. Quels autres secrets recelait le corps de l’alien?


    Notre conversation fut interrompue par un message en provenance de la passerelle.


    «Saut-Q dans T moins deux minutes», déclara l’IA du bord.


    Je laissai le xéno dans son caisson d’hibernation.


    


    Comme l’avait promis Carmine, on effectua plusieurs sauts dans le Maelström. La dilatation temporelle produisant son effet, l’horloge quantique du vaisseau nous indiquait qu’à chaque saut l’univers se rapprochait du moment où il nous oublierait.


    Au retour en espace réel, lorsqu’on franchissait la barrière quantique, mon estomac se serrait toujours un peu. Une seconde de doute: la propulsion allait-elle lâcher? La coque se fracasser? Heureusement, rien de tout ça ne se produisit tandis qu’on traversait le Maelström en direction de l’ancienne zone de quarantaine. Il n’y avait pas de Krells, sains ou malades. Ni la Spirale noire. Rien que les étoiles et nous.


    Puis le jour arriva enfin. À l’issue de nombreux petits sauts, on était prêts à entamer le grand saut pour franchir la zone de quarantaine et réintégrer l’espace de l’Alliance. Les Chacals se rassemblèrent sur la passerelle pour l’occasion.


    Carmine s’installa au poste de commandement. «Votre caporal Riggs a été très utile pour calculer nos sauts-Q.» Elle m’adressa un clin d’œil. «C’est une jolie prise.»


    Je fis de mon mieux pour ne pas croiser son regard. «Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.


    —Bien sûr que non, fit-elle. Tout est prêt pour le prochain saut?


    —Oui, commandante, répondit Yukio. La soute remonte des messages d’erreur, mais rien qui nous empêche de voler.»


    Carmine tapa des mains une fois puis toucha la photo de ses filles pour se porter bonheur. «Bien, bien. Pour ma part, je suis impatiente de revoir des étoiles amies. Vous lancerez le saut à mon commandement.


    —À propos de Riggs, quelqu’un l’a vu? s’étonna Zéro.


    —Il était dans le hangar d’appontement, dit Feng. La dernière fois que je l’ai vu, en tout cas. Il parlait de réparer le capteur de la porte du hangar.


    —C’est pas possible! Ça déconne encore?» Ce capteur-là avait fait des siennes à plusieurs reprises pendant le voyage –et pas uniquement pour couvrir mes rencontres secrètes avec Riggs…


    «On dirait bien, fit Carmine. Quelqu’un devrait quand même aller chercher le caporal. Il faudrait qu’il soit ici pour le grand saut.


    —Novak, vas-y», ordonnai-je.


    Le Russe hocha la tête. «J’y vais», répondit-il en sortant d’un pas traînant.


    «Et en vitesse, ajouta Carmine. Nous sautons dans deux minutes.


    —Au bout du compte, on a risqué notre peau pour la boîte noire du Hanovre? demanda Feng avec une pointe d’exaspération.


    —Il semblerait, oui.


    —Et c’est le Directoire qui est timbré… lâcha-t-il en secouant la tête.


    —Je suis certaine que les Cheenois tueraient pour mettre la main sur le contenu de cette boîte noire, répliqua Lopez.


    —Heureusement, on n’a pas besoin de s’inquiéter à ce niveau-là, répondis-je.


    —Saut dans T moins deux minutes», annonça l’IA.


    Mais les hourras soulagés qui s’élevaient sur la passerelle furent brutalement interrompus par un signal d’alerte.


    Carmine consulta son pupitre en fronçant les sourcils. «Ce capteur déconne vraiment à plein tube.»


    Yukio poursuivit le compte à rebours, mais je me tournai vers la commandante. «Quelle est la situation?


    —Le hangar signale qu’il vient d’être ouvert, ce qui ne peut clairement pas être le cas. D’après l’ordinateur, la propulsion de l’Épervier a été activée.»


    Je compris brutalement.


    «Annulez le saut!» Je me précipitai vers le pupitre de Carmine et vis la séquence de lancement accélérer soudain. «Tout de suite!


    —T moins vingt secondes», déclara l’IA en écourtant le compte à rebours habituel.


    Carmine secoua la tête en me regardant: «Il n’y a pas de problème. C’est juste un petit bug.»


    L’un des pupitres de la passerelle diffusa en crépitant un rapport en provenance d’un autre module du vaisseau.


    «Lieutenante!» La voix de Novak, paniquée. «Hangar d’appontement refuse de s’ouvrir! Il y a quelqu’un dedans, mais je n’arrive pas à ouvrir sas!


    —Annulez le saut, insistai-je. Faites quelque chose!»


    Yukio se tourna vers Carmine pour confirmation, et la commandante acquiesça. «Obéissez.»


    Mais ce que Yukio annonça ensuite ne m’étonna pas: «Le système me rejette, commandante!


    —Saut imminent. Tous les personnels doivent se préparer.»


    Un traître. À bord du Santa Fe.


    Comment avais-je pu être aussi bête?


    «Qu’est-ce que c’est que ce cirque?» s’emporta Carmine.


    Un témoin d’alerte orange s’était mis à clignoter au plafond.


    «Saut. Saut. Saut.»


    L’espace devant nous avait déjà commencé à se gauchir et se tordre tandis que le Santa Fe ouvrait sa propre brèche dans l’espace-temps.


    Riggs. C’était lui depuis le début.


    «Novak! hurlai-je dans le communicateur. Empêche cette navette de décoller!»


    J’entendis le bourdonnement aigu de la propulsion-Q qui se mettait en marche. L’estomac qui se serre, l’espace qui s’altère. Le pupitre crépita de nouveau, mais la voix qui s’en éleva n’était pas celle de Novak.


    «Je suis désolé, balbutia Riggs. Désolé!


    —Saut terminé.»


    Zéro était blême. «Où sommes-nous?» souffla-t-elle.


    Je secouai la tête, prise de panique. «C’est… C’est lui qui a programmé le saut…


    —Hangar d’appontement ouvert. Épervier déployé.»


    Feng se glissa au pupitre que Riggs occupait les jours précédents.


    «Oh, putain…» murmura-t-il.


    Les étoiles reprirent place autour de nous. L’afficheur tactique se repeupla, et les données d’astrogation affluèrent.


    «Nous sommes dans l’espace du Directoire asiatique, annonça Feng. Riggs nous a fait arriver au beau milieu de l’espace du Directoire.»


    Dehors, une flotte de formes noires s’était déjà rassemblée et avançait sur notre position.

  


  
    ÉPILOGUE


    «Va y avoir de l’orage, fit le lieutenant Runweizer.


    —Ouaip, répondit le capitaine Uzbek. On dirait bien.»


    Difficile d’ignorer les nuages noirs qui s’amassaient et s’enroulaient au loin. Ils formaient comme une ecchymose à l’horizon.


    «En même temps, ajouta Runweizer en tournant la colonne de direction de l’aérocar pour entamer la manœuvre d’approche à travers champs, il fait rarement beau par ici. Plus maintenant. Plus depuis la guerre, en fait.»


    Le moteur émit un rugissement rauque comme le véhicule touchait terre et trouvait une autoroute à l’abandon entre deux champs gris. Comme la plupart des routes dans la région, elle méritait à peine ce nom. Uzbek n’aimait pas beaucoup cette contrée.


    «À mon avis, y va pleuvoir», ajouta Runweizer.


    Uzbek n’aimait pas beaucoup Runweizer non plus. Il n’était pas bien malin et il faisait trop de bruit. Ajoutez à cela sa conversation assommante, et il faisait un piètre compagnon de voyage. Ces dernières heures, sa façon de conduire même en était venue à l’agacer. L’énerver.


    «Ouaip, dit-il. La guerre a eu pas mal d’impact sur la région, même sans jamais l’atteindre.


    —La fille était française, non?


    —C’est ce que dit le dossier, répondit Uzbek.


    —Comment ça, tu les crois pas?


    —Je ne crois que ce que je vois. Et je l’ai jamais rencontrée.


    —Comme tout le monde: ils vivent en reclus.


    —Il paraît, oui.»


    Runweizer partit d’un gros rire grave et se carra dans son siège. «J’aurais sûrement une chose ou deux à apprendre de vous autres, les Allemands. On procède autrement par chez moi.»


    Le voyage avait été long, et Uzbek était fatigué du bavardage constant de l’Américain. Un bavardage qui paraissait calculé pour l’irriter –ce qui n’était pas bien compliqué étant donné que ces deux-là avaient pris un transport militaire direct de Berlin à Paris avant de partir tôt en aérocar à travers la Normandie.


    Runweizer rétrograda pour grimper la colline. Il soupira. «Si je prends ma retraite un jour, je choisirai un coin plus sympa. Où il fait chaud. Sur une autre planète.


    —Ouaip.» Uzbek regardait par la fenêtre en regrettant que les Américains aient insisté pour que ce crétin l’accompagne. «J’imagine.


    —Mmmm. J’irai quelque part de vraiment chouette.»


    Le système de navigation du véhicule se mit à carillonner en approchant les coordonnées d’arrivée. «C’est là-haut.»


    La maison sur la colline n’en imposait pas. Petite, sombre, les murs habillés de pierre.


    Runweizer gara l’aérocar dans un enclos mal entretenu à côté du bâtiment, et Uzbek en sortit avant l’arrêt complet du véhicule. Il sentit le vent vivifiant traverser son uniforme et remonta un peu le col de sa veste. S’il avait opéré sur une autre planète, l’Alliance lui aurait fourni un uniforme à régulation thermique. Mais c’était un autochtone, basé en Allemagne euroconfédérée, et il n’avait pas ce privilège.


    Uzbek courut vers l’entrée tant il était soulagé de quitter l’habitacle confiné de l’aérocar. Le porche de la petite maison était en bois, et la structure grinça sous son poids. En approchant davantage, il remarqua que tout avait l’air pourri. Comment pouvait-on vivre dans ces conditions? Ce n’était pas du tout ce à quoi il s’attendait. Pas du tout. De plus en plus inquiet, il tapa à la porte munie de barreaux.


    «Ça se présente mal, chef», commenta Runweizer. Plus lourd, il fit trembler le porche en s’avançant derrière Uzbek, et son ombre se dessina sur la porte. «On dirait qu’y a personne.»


    Uzbek fronça les sourcils. «Fermez-la, lieutenant.»


    Il essaya de nouveau. La porte grinça et la maison murmura sous l’effet du vent qui soufflait sur les terres agricoles environnantes.


    «Mon colonel? appela Uzbek.


    —Y a personne», trancha Runweizer avec son gros accent américain. Il se pencha à une fenêtre toute proche, la main en visière pour scruter l’intérieur. «Regardez par vous-même.»


    Le lieutenant crétin avait raison. La fermette était à l’abandon, à moitié vide. Une vitre était brisée, et un rideau flottait paresseusement au vent. On aurait dit que les lieux n’étaient plus habités depuis longtemps.


    Uzbek fit frénétiquement le tour de la maison. Il vérifia chaque fenêtre, tambourina à toutes les portes. Aucune réponse. Il découvrit que quelqu’un ou quelque chose avait forcé la porte de derrière, qui battait régulièrement sous l’effet du vent contre le cadre pourri. La pièce sur laquelle elle ouvrait avait été une cuisine autrefois, mais plus personne n’habitait là: une couche de poussière recouvrait la table et les plans de travail nus.


    «Y a quelqu’un?» appela Uzbek.


    Pas de réponse.


    «Vous vous attendiez à ça?» demanda Runweizer. Il avait pris une cigarette dans la poche de sa veste et il entreprit de la fumer bruyamment.


    «Non, lieutenant. Pas du tout.»


    Runweizer sourit et eut un rire étouffé. «Peut-être que quelqu’un est passé avant nous.


    —C’était une planque, un secret. C’est là qu’il était censé se trouver!


    —Les choses changent.»


    Uzbek se figea, son indignation soudain douchée par le fait que Runweizer avait sorti son arme. Et ôté la sécurité.


    «Je ne crois pas que ça fera avancer… commença-t-il.


    —Oh, moi, je crois que si, le coupa Runweizer. Je crois que ça fera beaucoup avancer les choses.»


    L’arme aboya deux fois.


    Uzbek porta les mains à son ventre au premier coup de feu, mais le second le frappa à la tempe. Il n’eut que le temps d’ouvrir la bouche et de plisser le front avant de perdre conscience.


    Il s’effondra sur le porche.


    Mort.


    


    Runweizer acheva sa cigarette puis fouilla le reste de la maison. Quand il ouvrit les robinets, il découvrit que l’eau était coupée. Normalement, personne ne trouverait le cadavre du capitaine Uzbek –pas avant plusieurs jours, en tout cas–, mais il prit le temps de le traîner jusqu’au salon abandonné. Une pièce à peu près aussi déprimante que la cuisine. De vieux meubles recouverts d’une épaisse couche de poussière, des rideaux si fins qu’ils filtraient à peine la lueur grise de l’aube.


    Il n’y avait rien ici. Aucune trace de présence humaine non plus. Pas de courrier, pas d’appareils électroniques. Runweizer effectua un scan de la propriété sur son ordi-bracelet, à la recherche de micros et de caméras. En pure perte. Guère étonnant, en réalité, si ne fût-ce qu’un dixième des histoires qui circulaient sur ce bonhomme étaient vraies. Il avait forcément couvert ses traces.


    Le lieutenant fuma une dernière cigarette sur le porche. Le trajet en campagne serait long, et solitaire cette fois. Il prit donc son temps puis jeta le mégot par terre avant de l’écraser du bout de sa botte. Il se foutait de la police scientifique et des preuves qu’il laissait derrière lui. Il y avait quelques avantages à opérer en dehors des structures habituelles.


    Quand il eut terminé, il descendit les marches du porche et regagna l’aérocar. Il remonta un peu le col de son uniforme. Les nuages à l’horizon paraissaient plus foncés. Il pleuvait même peut-être au loin.


    «Va y avoir de l’orage, c’est sûr, se dit-il. Et on va tous en baver.»


    Il prit dans sa poche son objet fétiche –tout petit, insignifiant– et le serra dans sa main. Une spirale. Une babiole sentimentale, ridicule, et qui lui coûterait sûrement la vie si on la découvrait sur lui. Peu importait. Runweizer était homme à aimer prendre des risques.


    Puis il démarra le véhicule et manipula l’altimètre, laissant derrière lui la ferme abandonnée.
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